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PREFACE

 

 

Une plaque bleue, au coin d’une des rues qui débouchent sur le Vieux-Port de Marseille, évoque ce prestigieux navigateur. Sa statue, un peu ridicule et un peu anachronique, romantique aussi, se dresse dans une niche sur le côté droit du Palais de la Bourse. Elle fait pendant, comme sur une cheminée de la Belle Époque, à celle de son ami Enthymème, tout aussi barbu et énergique.

Le bateau-pompe des marins-pompiers a été baptisé Pythéas. Il veille à la sécurité des grands paquebots des Nouveaux Ports.

Il fut même question, il y a quelques années, de baptiser un nouvel établissement scolaire de Marseille « Lycée Pythéas » mais Saint-Exupéry lui fut préféré alors qu’on avait donné le nom de ce prestigieux aviateur-écrivain au lycée de Saint-Raphaël.

 

Mon maître et ami Gaston Broche, professeur à l’Université de Gênes, était un passionné de Pythéas. Il s’insurgeait contre l’indifférence des bourgeois marseillais qui ne voyaient en Pythéas qu’un vocable de rue un peu bizarre et prêtant à des plaisanteries en provençal. Il lui consacra une thèse remarquable.

Je me souviens de nombreuses conversations que j'eus avec lui en revenant d’un voyage sur les traces de Pythéas, vers les Fär-Oer, l’Islande et l’océan Arctique, où je rencontrai le docteur Charcot au cours d’un déjeuner en rade de Thorshavn. Cet autre découvreur pacifique devait disparaître l’année suivante en abîmant son Pourquoi-Pas ? sur les roches d’un cap de l’Islande qui avaient peut-être vu passer le pentécontor de Pythéas.

Les Marseillais ignorent Pythéas. On n’en parle pas dans les écoles, alors que les manuels d’Histoire en usage aux États-Unis le citent comme le seul homme célèbre de Marseille.

 

L’archéologie découvre les contacts des peuples du Nord avec le monde hellène, et une civilisation celtique pré-romaine se révèle de jour en jour. On ne s’étonne plus comme les légionnaires de César des écritures en lettres grecques des soldats d’Arioviste.

Pendant les premières années de ce siècle, des archéologues allemands trouvent des monnaies grecques archaïques sur les bords de la Baltique. Les ressemblances troublantes entre les jarres celtiques et les pithos de la fin de l’âge de bronze crétois ne surprennent bientôt plus personne.

Les très belles fouilles que le professeur Martin Almagro a entreprises depuis plus de trente ans à Ampurias montrent parallèlement l’extension du monde massaliète vers l’Ibérie.

En 1942, les Allemands mirent à nu tout le quartier du Vieux-Port et les fouilles devinrent possibles. Dès la fin des hostilités les tranchées de la Reconstruction mirent à jour des vestiges grecs et romains. Chargé de la surveillance archéologique par la Direction des Antiquités, je vis exhumer des céramiques que Pythéas avait pu toucher ; des clous de cuivre et des placages de plomb me signalèrent remplacement des chantiers navals et, sur ce qu’on a appelé la plage grecque, près de la fontaine de l’Agora, les pieux des estacades laissèrent à mon imagination le soin de « voir » la nef du découvreur amarrée là avant de partir pour ses essais et son merveilleux voyage. Quelques gradins du théâtre grec, un chapiteau ionien du temps d’Artémis, les innombrables tessons à figures, des lampes, des coupes, tout contribua à me livrer le personnage et son temps.

 

*

**

 

Les escales, les chemins, les buts se font jour.

L’ambre de la Baltique et le mystérieux orichalque ornaient les parures et les demeures des Hellènes. L’étain de Cornouailles passait en Grèce après un long voyage à travers la Celtique jusqu’à Massalia. Il est tout naturel que les archontes de cette cité aient cherché une voie plus rapide et moins coûteuse.

Or, au milieu du IVe siècle avant Jésus-Christ, les Carthaginois tenaient les Colonnes d’Hercule, l’actuel détroit de Gibraltar, et s’opposaient au passage des nefs hellènes et massaliètes. Tout navire qui n’était pas punique était impitoyablement coulé. Les marchands de Massalia, comme ceux de Grèce ou d’Italie, se voyaient ainsi interdire les voies de l’Océan et leur commerce maritime se trouvait limité à la mer Intérieure.

On comprend aisément que les archontes et les timouques massaliètes aient cherché un moyen de passer par l’Orient puisque la route de l’Occident leur était barrée.

Il semble qu’ils aient eu en mémoire la lointaine expédition de Jason. Parti de Crête ou de Milet sur la légère Argo, il avait franchi les Dardanelles et le Bosphore dont les dangers sont symbolisés par les Roches Symplégades. Après le Pont-Euxin il s’était engagé dans un des fleuves russes – le Tandis difficile à identifier – et, pratiquant le portage pour franchir les terrains de partage des eaux, il avait atteint la Baltique.

Le complexe de claustration de la Méditerranée « mer fermée » s’empare de l’esprit de ces marchands. Massalia vient de subir une grave crise monétaire puisqu’elle a participé à l’extinction de la dette contractée par Rome, son alliée, envers les Gaulois vainqueurs en 390 avant notre ère. Son commerce avec la Celtique paraît en avoir souffert.

Il semble aussi que l’équilibre qui a existé jusqu’alors ne convienne plus à Massalia : son domaine commercial borné au rivage nord de la Méditerranée occidentale et au couloir rhodanien est trop étroit pour elle. Son rôle de simple comptoir dans le pays des Celtes et des Ligures ne lui suffit plus. Les Carthaginois sont trop puissants ; ils ne se contentent pas du rivage africain de la Méditerranée, ils vont depuis longtemps en Atlantique et commercent avec les pays de l’ouest de l’Europe et de l’Afrique. Carthage semble profiter de l’affaiblissement de ses rivales. Elle a pris pied en Sicile, elle menace les comptoirs massaliètes d’Espagne. Si Alexandre le Grand a pris Tyr, il est naturel de penser que la flotte phénicienne soit venue renforcer celle des Puniques d’Afrique. Autant de menaces qui pèsent sur le trafic massaliète. Malgré cette situation, et paradoxalement, Massalia, dont le commerce va manquer de débouchés, subit une crise de surproduction due à l’émigration des grandes familles phocéennes chassées par les Perses en 540. La colonie devenue métropole de ce fait est parvenue au rang de grande cité pendant ces deux derniers siècles. Cette cité indépendante, au gouvernement aristocratique, dont les écoles sont célèbres souffre de la turbulence gauloise, des razzias ligures, de la piraterie des Œgytniens de la Côte, des insolences et de la rapacité des Carthaginois et de leurs alliés de Gadès (Cadix) et de Tingis (Tanger). Tout concourt à créer dans la nouvelle métropole massaliète une volonté « d’en sortir ». De même chez son alliée romaine, le désir de détruire Carthage rendra les Guerres Puniques inévitables un siècle plus tard.

Les grands armateurs de Massalia connaissent le périple de Hannon qui, cent cinquante ans auparavant, avait fondé des comptoirs le long de la Côte Occidentale et de la Côte Équatoriale d’Afrique en égrenant sur les rivages son chargement de soixante navires d’émigrés carthaginois.

Peut-être aussi les timouques de Massalia – les notables commerçants d’aujourd’hui – n’ont-ils pas oublié le mystérieux voyage de Himilcon le Carthaginois vers le Couchant de l’Océan. Il parle de Sargasses et d’îles Fortunées.

Massalia est renseignée sur les Puniques par ses postes établis sur la côte méditerranéenne de la péninsule Ibérique. Or, Massalia reçoit l’étain, aussi indispensable aux alliages anciens que le nickel ou le manganèse à la métallurgie moderne, par la longue route de la Celtique, par les radeaux de la Seine, par les chevaux ou les mulets des gens d’Autun ou de Vix, par les utriculaires de la Saône et du Rhône et enfin par les transitaires de Thiliné (Arles). Il revient cher aux commerçants massaliètes, alors que les guetteurs du comptoir de Maïnaké proche des Colonnes voient passer les lourdes nefs puniques qui viennent des îles Cassitérides (Sorlingues – Pays de Galles) et qui emportent en un seul voyage le chargement de plusieurs milliers de chevaux ! Quant à l’ambre, Massalia en reçoit quelques grains à prix d’or par la même route que l’étain et aussi par le vieux chemin qui rejoint la Germanie hyperboréenne par la Moselle et le pays des Gutons.

 

Ce milieu du IVe siècle avant notre ère voit « l’éclatement » du monde grec. Virilisé par l’apport macédonien, le génie hellène va imposer ses lettres, son éthique, sa philosophie à l’Égypte, à la Perse et aux marches de l’Inde. Le règne d’Alexandre le Grand qui voit la fondation d’Alexandrie et de la ville qui deviendra plus tard Karachi, ouvre l’ère des grands découvreurs hellènes. Massalia ne sera pas la dernière à participer à cette connaissance du monde. Elle pense certainement que c’est un moyen de s’imposer. Si Énarque, amiral d’Alexandre, explore en revenant des Indes les côtes du Béloutchistan et du golfe Persique, Massalia envoie Euthymène sur les traces de Hannon vers l’Afrique occidentale, et Pythéas vers les pays de l’étain et les mers hyperboréennes. Ils forceront le blocus des Colonnes. Pythéas s’efforcera de trouver la route par l’Orient pour revenir à Massalia.

 

Le voyage de Pythéas a un double but : satisfaire la soif de connaissance d’un savant mathématicien, géographe et astronome, et renseigner les timouques.

Si Pythéas entreprend son voyage pour vérifier ses calculs sur les latitudes et sur les variations de la durée du jour selon qu’on s’approche ou qu’on s’éloigne du pôle, les timouques, en commerçants avisés, comptent sur lui pour leur apporter des renseignements précis sur les pays d’origine de l’étain et de l’ambre. Ils comptent sur lui pour retrouver cette fameuse route par l’est et la mer Noire, par les fleuves russes ou la Caspienne que certains généraux d’Alexandre croyaient être un mer ouverte vers l’océan hyperboréen ou vers la mer qui s’appellera plus tard Baltique.

 

Le récit que Pythéas publia de son voyage est perdu.

La carte qu’il en a dressée est perdue aussi. Il est probable que ces ouvrages avaient pris le chemin de la Bibliothèque d’Alexandrie où purent les consulter les chercheurs de l’Antiquité.

 

Nous connaissons le titre de l’ouvrage qui était Autour de l’Océan. Seules les méchantes critiques de Strabon nous en ont conservé des fragments très importants. Par Strabon nous savons que Pythéas avait des vues exactes sur la géographie et la cosmographie. Mais tout au long de son œuvre Strabon traite Pythéas de menteur alors que c’est lui qui se trompe lourdement. Pythéas sait que la terre est sphérique ; il sait calculer avec précision une latitude, les distances qu’il donne sont justes. Il connaît le soleil de minuit et peut prévoir la nuit de midi. Strabon reconnaît toutefois, malgré sa rancœur de géographe de cabinet contre l’explorateur, que Pythéas est un « savant mathématicien et un astronome plein d’autorité ».

Je me suis servi de ces fragments, ainsi que de ceux cités par Cosmas Indicopleuste, Denys le Périégète et Pline l’Ancien comme des piles d’un pont détruit. J’ai voulu rebâtir des arches de ce merveilleux Pont du Vent posé sur la Route des Baleines.

Je remercie M. le directeur de la Bibliothèque Universitaire d’Upsal qui m’a confié l’édition remarquable des Fragments de Pythéas le Massaliète par Arvedson en 1824, M. l’archiviste et M. le bibliothécaire de la Chambre de Commerce de Marseille, M. Henri Rolland, directeur des Antiquités de Glanum et S.E. l’ambassadeur d’Islande à Paris, qui m’ont fourni documents et photographies.

 

Ainsi, de citation en vestige, après avoir su lire les mystères des sillages perdus, des vents, des glaces et des marées, Pythéas s’est imposé à mon esprit, et le petit enfant de Marseille qui s’étonnait déjà qu’un navigateur grec pût porter les braies gauloises de la statue du Palais de la Bourse, trouve aujourd’hui une réponse dans la reconstitution de ce Journal de Bord.

Si G. Broche a été jusqu’à sa mort le pionnier de Pythéas c’est avec émotion que je pense à tout ce qu’il aurait pu ajouter à la connaissance de son héros s’il avait fait le voyage d’Islande. Connaissait-il la Préhistoire de la Norvège de Haakon Shetelig ? Connaissait-il les trouvailles de pièces de monnaie grecques archaïques sur les bords de la Baltique ? Je ne le crois pas et c’est un devoir de compléter son œuvre. Il me semble que G. Broche ait été surtout passionné par l'idée d’une synthèse par les textes comme il l’annonce dans sa thèse même sur Pythéas. Or la vie et les voyages de Pythéas représentent autre chose qu’une compilation de critiques et leur réfutation. Pythéas est le symbole de l’extension de la civilisation hellène vers les pays du nord et de l’ouest de l’Europe. Pythéas effectue une « sortie » du monde méditerranéen vers le monde de l’Océan.

 

J’ai ainsi l’impression de poursuivre l’œuvre de Broche et de dépasser le but qu’il s’était imposé. J’imagine sa joie s’il avait pu connaître la découverte du merveilleux cratère de Vix-en-Bourgogne qui démontre cette pénétration des Grecs en Celtique, qui explique l’expédition de Pythéas par voie de mer : il veut donner à Massalia les débouchés faciles qui lui font défaut ; le même souci détermine le voyage d’Euthymène vers l’Afrique de l’Ouest.

 

Il me semble que je parachève cette œuvre en donnant à mon éditeur ce journal qui aurait pu être écrit vers 330 avant Jésus-Christ.

 

Je signale en italique les fragments authentiques. Deux mille quatre cents ans après son voyage d’exploration scientifique, Pythéas est réédité, tout comme Homère l'a été par Massalia à l’époque de Pythéas.

 

L’aventure de Pythéas, ses recherches et ses expériences, en avance de plus de mille cinq cents ans sur la science européenne, en font, avant l’heure, un homme de la Renaissance, philosophe, astronome, mathématicien, géographe, inventeur, poète et navigateur, ouvert parfois aux secrets du commerce et de la diplomatie.

 

Un des plus beaux hommages qu’on vient de rendre à Pythéas est celui de Winston Churchill dans l’Histoire d’un Pays : « Pythéas de Marseille, écrit-il, est assurément l’un des plus grands explorateurs que l’histoire ait connus. Il avait vers le milieu du IVe siècle avant Jésus-Christ, au cours de ses croisières d’exploration, affirmé et proclamé l’existence des îles Britanniques : Albion et Ierné. Mais Pythéas fut traité en conteur de mensonges, et ce n’est que longtemps après la disparition du monde où avait vécu ce grand pilote qu’on se prit d’admiration pour les découvertes qu’il y avait faites. Même encore au IIIe siècle avant Jésus-Christ, si les Romains connaissaient effectivement l’existence des trois grandes îles : Albion, Ierné et Thulé (l’Islande), l'idée qu’ils s’en faisaient était fantastique : là-bas, aux franges extrêmes du monde, tout leur apparaissait comme monstrueux et étrange. »

 

Pythéas le Massaliète, découvreur des pays du nord de l’Europe, nous livre son Journal de Bord tel qu’il eût pu l’écrire sur sa nef « faite avec le plus grand soin », apportant aux Suèves, aux Goths et aux Scandinaves la clé pour entrer dans l’Histoire de l’Europe occidentale et de la civilisation.

 

Marseille, le 18 août 1956 – Ceyreste, le 11 mai 1973.

Ferdinand LALLEMAND.
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DÉMARCHES

PREMIER JOUR DE L’HÉCATOMBÉION. – Moi, Pythéas, fils de Krinas le Massaliète et petit-fils de Pythéas le Thébain, j’ai décidé d’écrire ce que je veux entreprendre pour faire la preuve des nombres que j’ai trouvés d’après mes calculs sur les terres Hyperboréennes et la position de Massalia. Seuls les nombres sont forts et ceux qui possèdent les nombres peuvent se dire aussi forts que les Dieux, mais les Dieux savent tous les nombres et c’est pourquoi nous leur sommes soumis.

 

Il me plaît à moi, Massaliète, de compter les années à partir de la fondation de ma ville par Protis Euxénos. Aussi je marque la première feuille de ce rouleau du premier jour de l’Hécatombéion de la deux cent quatre-vingt-dixième année de Massalia(1).

Hier j’ai parlé à Parménon, l’archonte chargé de la Marine, de la nef que je voudrais commander pour tenter le voyage vers l’Hyperborée.

Parménon a souri. Je n’aime pas qu’on sourie quand j’expose ce que je crois et que les nombres m’ont enseigné.

— Que ne suis-tu les Namnètes quand il s’en retournent chez eux par les fleuves et les chemins, m’a-t-il répondu, et as-tu consulté l’oracle de Delphes ?
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Il faut lui faire comprendre que les Namnètes sont très loin et très en dessous des régions où je veux aller. Parménon croit encore que la terre est un disque dont Delphes est le centre et il est très fier d’avoir porté la contribution au trésor dans sa jeunesse.

— Je connais le nombril du monde, a-t-il coutume de répéter.

Hélas ! Euthymène a raison quand il assure que Parménon est à peine capable de calculer la distance de son nombril à son nez !

Parménon est vieux et il a peur. S’il veut que je suive les Namnètes, c’est qu’il se doute que je veux forcer la garde des Puniques aux Colonnes d’Héraklès. Bien qu’en ce moment je sache qu’il y a une sorte de trêve entre eux et nous, je sais aussi qu’ils ne pardonneraient pas à celui qui passerait devant Gadès.

— Non, dis-je, je ne veux pas aller en Hellade, je veux aller chez les Hyperboréens. Je veux voir le soleil qui ne se couche pas et le lit de l’Ourse.

Parménon se leva pour me regarder en face car je m’étais levé aussi. Une surprise douloureuse parut sur ses traits.

— Chez les Hyperboréens ? Pythéas, mais qu’irais-tu faire ? Chez ces Barbares du Septentrion ? Es-tu fou, Pythéas ?

— Non, je suis sain d’esprit. Je veux faire l’expérience des nombres que j’ai trouvés et qui me disent que notre terre est ronde, comme une immense sphère, que Massalia est presque à mi-chemin entre le lieu où les jours sont égaux et le pôle de la sphère où le jour ne cesse pas pendant l’été.

Aide-moi, puissant Parménon, donne-moi un navire selon mes pensées, donne la gloire à Massalia d’avoir un grand découvreur comme Carthage eut Hannon. Ne sais-tu pas que Carthage envoie ses navires tout autour de l’Afrique, ne pourrions-nous pas, profitant de la trêve qui paraît régner entre les marins puniques et nous, étendre le commerce de Massalia vers les Hyperboréens comme nos concurrents l’étendent vers le midi du monde ? Fais-moi confiance, Parménon, crois-moi, archonte puissant.

 

J’ai demandé ensuite à Parménon s’il me prenait pour un petit enfant quand il m’assurait que mon navire tomberait chez Hadès en franchissant les bords du Disque sur le fleuve Océan. Aujourd’hui, je crois que Parménon est sincère. Son air étonné et scandalisé n’était pas celui d’un acteur sur les dalles de l’Odéion. Il y croit ! Quand je lui ai crié qu’une sphère n’a pas de bord, il m’a regardé avec angoisse et j’ai compris qu’il saignerait pour moi un coq à Asclépios pour que ma folie guérisse.

Ô Athéna ! le travail le plus dur n’est pas d’entreprendre un voyage périlleux ni de construire une nef solide et rapide, mais d’être compris des autres hommes.

Enfin Parménon a accepté que je présente mon projet aux archontes, mais il m’a demandé un délai de deux décades alors que ma jeunesse brûle d’impatience.

Je suis sorti de chez Parménon l’esprit troublé par tous les obstacles que j’aurais à surmonter. Et je crois que les plus rudes sont ceux que je trouverai chez mes propres amis. Ils sont bons et ils m’aiment, mais ils ne me comprennent pas.

 

DEUXIÈME JOUR DE L’HÉCATOMBÉION. – Cette nuit j’ai refait mes calculs. J’ai observé aussi, pendant le temps de vider deux fois un sablier, l’Étoile du Gardien de l’Ourse et son immobilité m’a réconforté dans mon désir d’aller, si c’est possible, la contempler du point de notre monde où elle est très proche du pôle. Puisse-je la voir monter peu à peu au-dessus de mon mât et m’approcher le plus près possible de ce point !

 

Cette année, le premier jour de l’année a coïncidé avec le jour où le soleil paraît s’arrêter dans le ciel comme hésitant dans sa course. Aussi ai-je pu constater que le rapport de la longueur de l’ombre du gnomon avec celle de sa hauteur était de quarante et un et quatre parties de cinq pour cent vingt.

 

Je sais par le calcul de ce rapport et par sa variation qu’il est un pays du monde où le rapport est nul car la longueur de l’ombre du gnomon est égale à rien. Par contre, plus on s’approche du pôle du monde, plus l’ombre est longue par rapport au gnomon. Je l’ai compris en allant seulement au-delà d’Avénio(2) pour vérifier mes nombres. Je crois avec Thalès que le monde est une sphère immense à tel point que le vulgaire peut le croire plat. Et pourtant il n’a qu’à regarder l’horizon du haut de l’Acropole de Massalia pour s’en convaincre. Ne voit-il pas les nefs s’effacer sous l’horizon comme une mouche qui marche sur une pomme et en fait le tour ?

 

Mais les hommes sont ainsi faits qu’ils ne croient qu’à leurs illusions et leurs pauvres yeux ne peuvent pas supporter l’éclat de la vérité ni la pureté des nombres.

 

TROISIÈME JOUR DE L’HÉCATOMBÉION. – L’astre d’Artémis est rond, le soleil est rond, notre monde ne peut qu’être rond comme eux, et eux aussi ne peuvent être que des sphères, et l’univers est un ensemble de sphères, mais sommes-nous au centre de ces sphères ? Est-ce l’univers qui tourne ou nous ? J’enrage de ne pouvoir répondre à cette difficulté et je veux aller au point situé dans l’Hyperborée où je serai au sommet du monde et où je comprendrai la beauté des nombres suprêmes !
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Et Parménon m’offre de suivre les Namnètes ! Pourquoi pas les Helvètes qui prennent un lac pour une mer intérieure et croient que les Alpes sont le sommet du monde ? Les glaces des Alpes sont tout simplement plus proches de l’éther, mais ne le sont pas de l’Hyperborée. Celles de ce pays ne peuvent exister que par l’absence de soleil. A Massalia, pendant l’hiver, ne gèle-t-il pas pendant la nuit et non pendant le jour ?

 

QUATRIÈME JOUR DE L’HÉCATOMBÉION. – Il me faut une nef et il me faut être assez riche pour la faire construire comme je le désire. Les calculs ne sont rien sans l’expérience et je dois faire le voyage de l’Hyperborée. Ce n’est pas tout d’avoir les abaques gnomoniques pour tous les pays du monde, il faut vérifier ces nombres et avoir la joie de les voir s’appliquer à l’expérience.

 

PREMIER JOUR DE LA DEUXIÈME DÉCADE DE L’HÉCATOMBÉION. – Six jours ont passé et j’en suis toujours au même point. J’ai voulu revoir Parménon, mais il a prétexté, pour ne pas me recevoir, les cérémonies des Hécatombes. Il fait partie de l’Assemblée des Fêtes et il est très occupé. Futilité, futilité ! Que saura-t-on de plus quand on aura tué cent bœufs ? En quoi cela satisfait-il Athéna, la déesse de la Sagesse ? En rien ; mais le peuple et les prêtres y trouvent leur compte. Et puis quel beau spectacle même pour ceux qui mangent à leur faim que ces cent bêtes mugissantes égorgées sur l’Agora, ce sang qui coule vers le Lacydon dont les eaux sont rougies. Poséidon doit croire que le sacrifice est pour lui ! O Athéna, dans ta satisfaction, si tu es satisfaite, inspire à nos archontes et à nos timouques le désir de connaître les peuples de notre terre et les terres des peuples qui sont vers l’Hyperborée. Là est la richesse de la cité. Là est sa gloire.
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DEUXIÈME JOUR DE LA DEUXIÈME DÉCADE DE L’HÉCATOMBÉION. – Le peuple est repu. Les prêtres aussi. Les archontes ont festoyé. Les timouques ont vendu les bœufs. Tout le monde est content. Drachmes, statères, oboles, ont roulé sur les comptoirs et dans les sacs des riches. Et moi je me morfonds, j’attends qu’on me fasse signe pour présenter mon projet devant l’Assemblée. Massalia, tu es une ville de marchands. Je t’aime pourtant et je veux que tu comprennes ton intérêt. Il faut ouvrir de nouvelles routes à ton commerce. Je sais que les Puniques vont en Afrique océane et que les Phéniciens remontent vers Borée chercher l’ambre, l’étain, l’or et les fourrures. Je ne crois pas au danger des Colonnes d’Héraklès si ce n’est à celui présenté par les escadres de Tartessos et de Tingis. Quand Parménon parle des navires qui tombent de l’autre côté en franchissant les passes qui conduisent dans la mer Océane, il ne croit pas si bien dire : les navires tombent au fond de la mer et c’est bien là l’autre côté de la surface. Parménon plaisante sans le vouloir. Ce qui est plus triste c’est que ces navires tombent parce que d’autres les brisent ou les brûlent. Il me faut donc un navire plus rapide que ceux des Puniques. Et il me faut des hommes qui sachent ramer et manœuvrer, et qui n’aient pas peur, comme Parménon.

 

TREIZIÈME JOUR DE L’HÉCATOMBÉION. – Je suis allé voir Phélynos. J’ai attendu qu’il me reçoive, mais je n’ai pas regretté mon attente. Phélynos est jeune et il est enthousiaste. Il m’a écouté et il m’a promis son appui, mais lui aussi craint les vieillards de l’Assemblée, plus encore que les Puniques.

— Ne les heurte pas, m’a-t-il dit, attends qu’ils te comprennent et que tes idées aient cheminé dans leur vieil esprit. Sache attendre, impatient, et je pourrai alors t’aider. Les vieillards sont ainsi faits qu’ils aiment régir les événements ou tout au moins en avoir l’illusion. Il faut que l’idée vienne d’eux, même si c’est toi qui la leur as donnée.

A ces mots je ne pus réprimer un mouvement de colère, mais Phélynos, qui sourit toujours, m’a dit doucement :

— Crois-moi, Pythéas, sois persuasif comme ton nom le veut. Et la persuasion n’est pas autre chose que de semer des idées dans l’esprit des autres. Le grain de blé n’est pas jaloux de la gerbe. Quand tu reviendras de ton sublime voyage, tu me remercieras.

Je suis sorti de chez Phélynos réconforté, mais mal à l’aise. Demain j’irai voir Polytechnos comme il me l’a recommandé. Et moi Pythéas, qui ne me plais que sur la mer écumante, je fais des visites comme une femme. Vais-je devenir une hétaïre parfumée ?

 

QUINZIÈME JOUR DE L’HÉCATOMBÉION. – J’ai fait une visite à Polytechnos. Je suis allé le voir dans sa maison qui domine le Lacydon près de la fontaine de l’Agora. C’est une très belle demeure ornée à la manière des Athéniens. Polytechnos a fait le voyage de l’Hellade et il a rapporté des vases et des statues. Avant de lui exposer le but de ma visite j’ai dû admirer sur des étagères les plus belles amphores et les plus beaux stamnos de cet homme riche.

 

— Comment trouves-tu ce Dionysos aux dauphins ? Et ce combat des Titans avec Héraklès ? As-tu vu le bras arraché qui lui sert de massue ? Que dis-tu de cette Ménade aux seins nus ?

J’admirais mais mon esprit s’égarait et je ne savais plus bien ce que je devais dire. Est-ce par ruse que Polytechnos montre ses œuvres d’art aux visiteurs ? Il semble qu’il veuille troubler leurs pensées par des visions de femmes et de Dieux.

— As-tu vu cette Aphrodite qui pourrait être une copie de celle de Praxitèle ?

C’en était trop. Je n’étais pas venu pour voir Aphrodite nue, mais pour parler de nombres et de construction navale.

Je me mis en colère et je répondis que je préférais Poséidon et ses viriles colères au charme féminin d’Aphrodite. Polytechnos en fut surpris, du moins le parut-il, et il me dit :

— N’aimes-tu donc pas les femmes, Pythéas ? Je croyais que les marins sacrifiaient à Aphrodite Pandémos dans tous les ports où ils abordaient.

— Je n’aime que ma mère et l’Artémis Phocéenne aux seins nourriciers et non ta perverse faite pour le plaisir amollissant. Celle-ci, je ne veux pas la connaître car elle m’éloigne de mes calculs et de la mer.

— Je te félicite, railla Polytechnos, mais je croyais que tu étais venu chez moi pour admirer ce que j’ai rapporté d’Athènes et de Corinthe.

Je me suis sentis alors embarrassé devant cet homme puissant et des larmes de rage me piquaient les paupières.

— Je suis venu voir l’archonte qui s’occupe des navires de commerce de Massalia.

— En effet ! dit Polytechnos, mais alors tu aurais dû venir me voir sur l’Agora ou dans la salle des Assemblées. Je ne t’aurais pas infligé alors la vue de mes œuvres d’art. J’oublie que tu descends de Pythéas le Béotien.

A ces mots je me suis redressé comme piqué par une vipère.

— Mon grand-père était thébain, certes, ai-je crié, mais pourquoi m’en faire injure ? J’ai l’esprit trop plein de projets magnifiques pour être intéressé par tes vases. Ils sont beaux, mais les nombres m’empêchent de les voir.

Polytechnos s’est alors radouci et m’a prié de m’asseoir près de lui sur les coussins.

— Moi aussi j’aime les nombres, m’a-t-il dit, mais les formes parfaites et les lignes merveilleuses des corps de femmes ne contiennent-elles pas aussi les plus beaux des nombres ? Tout comme la musique, Pythéas, elle est nombre aussi et rapports de nombres. Ne sais-tu pas les accords de la lyre ? Ils sont nombres aussi et aussi dorés que les autres. Sinon plus.

— Et les nombres du monde, ai-je répliqué, les nombres des cercles de la terre, ceux du soleil et de la lune, ceux des étoiles, ne sont-ils pas encore plus beaux ? Et la musique du ciel n’est-elle pas la plus belle à entendre pour une âme avertie ?

Polytechnos me prit alors les mains et s’excusa de m’avoir raillé sur mes origines béotiennes. Mais il se reprit pour me demander :

— Où as-tu appris toutes ces choses, Pythéas ?

— Je ne sais que ce que les Dieux ont bien voulu me donner, Polytechnos.

— Mais encore ? Es-tu allé à Syracuse ? ou à Rhodes ? Moi-même je suis allé étudier dans ces deux villes et leurs écoles sont renommées.

Je dus alors avouer que j’avais étudié moi-même et seul.

— Je suis allé une fois à Athènes et j’ai vu Syracuse, mais j’étais sur un bateau marchand et j’aidais le navarque pour payer mon passage. Je n’ai pas eu le temps de m’arrêter dans les villes ni de connaître leurs écoles.

J’ai eu de bons maîtres à Massalia, ajoutai-je, et j’ai lu de bons livres à la bibliothèque et même chez le didascale.

Polytechnos prit alors un air rêveur et me dit ces paroles qui me firent mal :

— C’est dommage, Pythéas, dommage vraiment… Tu aurais dû venir me voir dès ton adolescence et je t’aurais fait envoyer à Syracuse ou à Athènes. N’est-il pas encore temps pour y aller ? Veux-tu que les archontes t’allouent des frais d’études ? Nous verrions d’un bon œil un des nôtres à Athènes en ce moment. Tu pourrais même aller aussi à Rhodes, et passer par Rome dont la puissance nous inquiète et tu nous renseignerais.

La même colère qui m’avait agité devant Parménon s’empara de mon cœur et de mon esprit. Je criai à Polytechnos que j’en savais plus que les rhéteurs et les sophistes d’Athènes et de Syracuse.

— Ils ont le cul en plomb et ne peuvent se lever de leur cathèdre, m’écriai-je. Ils auraient peur de se noyer en montant sur un navire. La pensée qui n’engendre pas d’action est stérile comme l’amour des hétaïres. Les deux donnent du plaisir mais ne laissent qu’amertume ou désespoir. Si mes calculs en restaient là ils ne seraient qu’un jeu de l’esprit. Il me faut partir pour leur donner la vie et la force que les Dieux m’ont révélées.

J’eus alors la joie de voir Polytechnos quitter son air hautain et protecteur. Il me répéta comme Parménon qu’il verrait la possibilité de me permettre de présenter mon projet devant l’Assemblée et de l’appuyer.

— Mais, ajouta-t-il, es-tu allé voir Diaphéros, le premier archonte ? Il faut aller le voir, crois-moi, vas-y de ma part et de celle de Phélynos.

— Ce n’est pas des visites qu’il me faut, c’est du bois, du plomb et du cuivre pour faire un navire.

— Tu les obtiendras en les flattant, ajouta-t-il en souriant alors que son regard errait sur les vases et les statues.

J’ai rougi et je suis rentré chez moi, à la fois découragé et confiant.

En ce moment, par la porte de la terrasse, je vois entrer un lourd navire qui se hale sur les câbles que sa scapha va porter sur les troncs de pins plantés sur les rochers ou dans le sable. Et quand le cabestan a avalé toute la longueur de chanvre, on la déroule et on recommence : ainsi dois-je faire pour que mes projets avancent. Il me faut dévider à chacun des puissants de la cité tout mon rouleau d’arguments et un jour viendra où mon navire sortira de ce Lacydon qui est sous mes yeux pour m’emmener vers le trône du soleil.
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SEIZIÈME JOUR DE L’HÉCATOMBÉION. – J’ai veillé toute la nuit, tantôt me remémorant les insolences et les conseils de Polytechnos, tantôt cherchant dans mes papyrus un calcul qui me donnât confiance en moi. C’est moi qui ai raison et je passerai sur tout pour réussir, même sur les visites. J’ai prié Artémis dont je vois le temple de ma fenêtre. J’ai cru comprendre qu’au fond de mes prières elle me disait d’aimer pour persuader. Certes le mépris et la haine ne mènent à rien. Je ferai un effort, je me montrerai aimable avec Parménon et j’essaierai de le comprendre et d’avoir de l’amitié pour lui. Il n’est pas méchant, il est bête, et il a peur.

 

DIX-SEPTIÈME JOUR DE L’HÉCATOMBÉION. – Je me suis levé tôt et suis allé aux Arsenaux. Je suis resté longtemps à contempler les ouvriers et les ingénieurs qui construisaient une trière pour la flotte. Les uns déployaient des papyrus ou traçaient des figures dans le sable de la plage, les autres brandissaient un fragment de poterie noire où ils avaient gravé des chiffres et des lettres. Les ouvriers forgeaient les longs clous de cuivre de Chypre, fendaient les troncs des pins odorants, taillaient les madriers de chêne dur et battaient des plaques de plomb pour les amincir.

 

J’ai demandé à l’un d’eux combien de temps il fallait pour terminer la trière.

— Au moins trois mois, m’a-t-il répondu.

— Et combien coûte-t-elle ?

Ses yeux se sont agrandis et il a balbutié des chiffres. Il ne savait pas compter en mines, ni en talents, et il voulait me donner un compte en oboles. J’ai compris qu’il ne connaissait pas d’autres pièces de monnaie car on devait le payer deux ou trois oboles pour sa journée selon son travail.

— Adresse-toi à Xanthos, a-t-il fini par me dire en me désignant un de ceux qui étudiaient les papyrus.

Je suis allé voir Xanthos. Il a commencé par me dire que ce n’était pas mon affaire et puis il a parlé de centaines de talents, de milliers de journées de travail, j’étais abasourdi. Il m’a fait soupeser les long clous de cuivre, il m’a fait toucher le grain du bois. Il y avait des madriers en cèdre de Chypre et je m’enivrai de leur parfum.

— As-tu compté le nombre des arbres qu’il a fallu abattre ? As-tu admiré la quille faite de deux troncs de chêne immenses et droits flanqués de quatre autres plus étroits mais tout aussi droits de fil ? As-tu compté les lingots de plomb que nous avons achetés aux Ibères ? Amuse-toi à compter combien de tartémoria(3) nous ferions avec tout ce cuivre.

Enfin il m’a montré les ouvriers qui montaient les planches du bordage les unes sur les autres en creusant des mortaises allongées dans lesquelles ils mettraient des tenons aplatis en buis des Alpes.

— Admire, me disait-il, admire la solidité et la finesse de ce travail. Le coffre de la mariée n’est pas plus admirablement lisse et poli.

 

Sur un chantier voisin une trière presque achevée était prête à être lancée.

Eh ! bien, non ! il ne me fallait pas un navire aussi grand et aussi long pour faire le voyage vers le Septentrion. Trop d’ouvertures, trop de surplomb sur l’eau… et deux cents rameurs pour le manœuvrer ! C’est bon pour croiser devant la côte de Tauroenton ou emmener Parménon à Emporion en tournée d’inspection. Tous les soirs les hommes sont à terre, se reposent et mangent. Deux cents rameurs ! Comment les loger pour qu’ils puissent se reposer ? Il ne faut pas que les hommes deviennent fous à la mer parce qu’ils sont obligés de vivre entassés les uns sur les autres. Sur ces trières les thranites pètent dans la bouche des thalamites !

Il me faut un pentécontor, mais il faut le rendre capable d’affronter l’Océan. Mon ami Vénitath, dont le père est Kelt, m’a livré certains secrets des gens des pays du Septentrion. Leurs navires vont sur l’Océon et ils sont ouverts ! Leurs formes les mettent à ras de l’eau et j’ai vu des dessins de Vénitath : des fuseaux effilés. Les planches des bordés se chevauchent comme les tuiles d’un toit. Il faut que je conçoive un bateau qui se rapproche de ces formes extraordinaires mais qui ait la solidité de nos monères et qui soit habitable comme un pentécontor. Vénitath m’aidera.

 

DIX-HUITIÈME JOUR DE L’HÉCATOMBÉION. – Toute la nuit j’ai pensé à mon navire et j’ai fait les dessins que je soumettrai à Vénitath avant de présenter ma demande aux archontes.

Quand le sommeil me terrassait par moments, je voyais mon navire sur les flots de l’Océan immense et je rêvais que j’étais au pays où le soleil ne se couche plus.

 

J’abandonne la construction avec les planches du bordage qui se chevauchent et je m’en tiens à la construction traditionnelle de Massalia et de la Grèce : des bois droits de fil bien ajustés et maintenus rigides par des tenons plats. Je recouvrirai mon navire de plomb et entre le plomb et le bois je mettrai une étoffe en lin ou en ramie d’Egypte bien imprégnée de résine de nos pins.

 

Je veux pour la quille le plus beau chêne de nos forêts, le plus droit, le plus pur. Si j’osais je demanderais le chêne sacré du bois d’Artémis ! Ce serait un sacrilège qu’on me reprocherait certes mais il conviendrait parfaitement. Un des plus vieux ouvriers des Arsenaux m’a dit un jour : « Quand tu as bien établi la quille toute droite et ferme et que tu as posé les contrequilles, ton navire se construit tout seul », et il a ajouté : « Ensuite tu lies les côtes sur la quille comme sont liées les côtes sur la colonne vertébrale. » Aussi cette nuit j’ai dessiné une quille solide et droite, que j’ai flanquée de deux contre-quilles.

Je lierai à cette quille quarante-huit couples et quarante-huit barrots. Le navire aura ainsi cent dix pieds de long, et vingt-cinq de large. Pour l’Océan il le faut moins étroit qu’un navire de la mer Intérieure. Ce sont les normes des gens du pays de l’Hyperborée.

Et pour garder le chiffre de cinquante rameurs je mettrai sous un katastroma qui les abritera vingt-quatre bancs de chaque bord et je garderai les deux rames des kubernétès(4). Vénitath m’a aidé à résoudre la difficulté posée par les vagues de l’Océan : les rames passeraient à travers des trous garnis de cuir avec des fentes pour les pales qui serviraient à les rentrer sur le navire quand on naviguerait à la voile. Et pour boucher les fentes : des glissières de nage. Au milieu le mât. A la proue le dolôn(5). L’étambrai supporterait aussi un fougon de céramique pour la cuisine. Les rameurs sur un seul rang ne demandent pas de galerie extérieure dangereuse dans l’Océan. Tout est à l’intérieur des côtes. Pas de parodos.

A l’avant je mettrai un abri pour les rameurs au repos et à l’arrière une chambre pour moi, les pilotes et les kéleustès. Ils auront des lits pliants comme me les a décrits Vénitath et des coussins plats.

 

DERNIER JOUR DE L’HECATOMBÉION. – La dernière décade du mois, comme tout le mois, s’est passée en démarches. J’ai revu Parménon, j’ai revu Phélynos, j’ai revu Diaphéros, j’ai revu Polytechnos. Je suis épuisé. Enfin je suis autorisé à présenter mon projet devant les archontes et les timouques réunis en commission extraordinaire. C’est une faveur dont je devrais me sentir fier, mais comme je l’ai trop mendiée je n’en sens plus l’importance. Demain, premier jour du Métagitnion, je me présenterai devant les chefs de la République de Massalia et je plaiderai ma cause en même temps que celle de ma ville, pour son honneur.

 

La nuit. – Je ne peux pas dormir. Artémis éclaire mon papyrus. Je songe à ce que je vais dire dans quelques heures. Arriverais-je à convaincre ces vieillards trop pleins de prudence et ces riches que la douceur de vivre rend timorés ? Je prie Artémis de m’inspirer et d’intercéder auprès de son brillant frère pour qu’il me permettre de l’aller voir dans toute sa gloire au sommet du monde là où il est vainqueur de la nuit et où son char n’est entraîné que par les chevaux blancs tout au long d’un jour merveilleux et triomphant.

 

PREMIER JOUR DU MÉTAGITNION. La nuit. – Je suis seul. Il est tard et Artémis brille de tout son éclat. J’entends la mer murmurer sur la plage et la Grande Fontaine, sous l’Agora, qui coule sans cesse. Je suis heureux. J’ai tous mes nombres sous les yeux parce que je les ai répandus sur ma table et sur le sol pour m’en repaître. La lampe les éclaire tous et sa flamme qui tremble fait tressaillir les dessins du navire et leur donne la vie. Ce sont mes nombres qui ont parlé pour moi et les Dieux les ont rendus éloquents. Parménon m’a accordé l’entrée des Arsenaux et la libre disposition d’une forme de construction. J’ai senti que son vieux sang se réchauffait en pensant à la mer. Il s’est redressé et j’ai vu la jeunesse revenir sur son visage pendant qu’il parlait. Je lui ai tout pardonné car j’ai compris qu’il avait été un vrai marin et son regard était celui d’un navarque qui, sous l’aplustre d’une trière, commande aux kéleustès, aux pilotes et à son proréta.

 

Polytechnos a commencé par railler mon désir d’aller chez les Barbares du Nord, puis s’est radouci et d’une voix vibrante il a demandé aux archontes de mettre une pierre blanche dans l’urne en faveur de mon projet. Phélynos, ému, confondait trière et monère, parlait d’aller chez les Puniques en voulant citer les Kymri. Diaphéros a demandé à tous d’accepter mon projet.

— Que Pythéas ait un navire bien fait et plus rapide que ceux des gens de Tartessos et qu’il nous revienne après avoir arraché les secrets des Phéniciens !

 

Quand les serviteurs des assemblées ont renversé l’urne sur la table, il n’y avait que des cailloux blancs, tous les cailloux noirs étaient restés dans les mains des archontes et des timouques. Ils les ont comptés ! Personne ne s’était abstenu.

Je leur ai dit merci à tous. Je leur ai promis solennellement que je serai digne de leur confiance. Je suis encore ébloui et étonné de la rapidité de leur décision et de l’unanimité des votes.

Faut-il craindre les marchands quand ils donnent au lieu de vendre ?

Et ne donnent-ils pas pour recevoir encore plus ?

 

Demain, j’irai aux Arsenaux avec Vénitath et mon esclave portera les rouleaux précieux.
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CHANTIER NAVAL

Par une longue et lointaine route, fendant les eaux de l’Océan, sur un navire bien fait et construit pour ce voyage, tu atteindras enfin cette île de Thulé.

DENYS LE PÉRIÉGÈTE.

 

 

DEUXIÈME JOUR DE LA PREMIÈRE DÉCADE DU MÉTAGITNION. La nuit. – Je suis harassé de fatigue, mais je suis heureux. Ce matin je me suis levé tôt. J’ai vu se lever le soleil au-dessus de ce mont qui ressemble étrangement à l’Hymette quand on regarde celui-ci en entrant au Pirée. En descendant vers les Arsenaux, je me suis arrêté un moment sur les gradins du théâtre et j’ai médité. Au-dessous de moi sur la plage je voyais les pêcheurs qui arrivaient de la mer avec du poisson plein leurs barques. Ils chantaient en ramant et ils interpellaient les femmes qui se rendaient déjà à la Grande Fontaine avec les amphores à anse unique qui servent pour l’eau. L’une d’elles, en remontant par la voie qui passe contre le théâtre, m’a aperçu et m’a dit :

 

— Es-tu en avance pour la comédie de ce soir ? Ou es-tu en retard pour quitter les gradins ?

Je lui ai souri sans répondre, car je ne veux pas perdre de temps avec les femmes : elles vous entraînent toujours où vous ne voulez pas aller. Et moi, Pythéas, je sais où je veux aller.

La sentinelle de garde à la porte des Arsenaux m’a demandé mon laissez-passer et je lui ai montré le jeton d’os que m’avait donné Diaphéros.

— Salut, Pythéas, m’a dit cet homme, je te souhaite le plus beau et le plus rapide des navires, car toute la ville sait tes projets.

 

La renommée va vite pour porter les nouvelles et il y a des bavards dans toutes les assemblées. Vénitath était déjà arrivé ainsi que mon esclave et nous sommes allés tout de suite voir le chef des bâtisseurs de navires qui porte le nom prédestiné de Nausiphoros(6). Je crois à la vertu des noms et je suis content d’avoir pu persuader mes amis de la cité puisque mon nom pourrait presque dire « le persuasif » !

L’odeur du bois de cèdre, de la résine, du plomb fondu me grise mieux qu’un parfum d’Arabie.

Nausiphoros nous a conduit dans la salle où il trace les dessins des navires. Il déroula mes plans et les étala sur une grande table. Avec des anneaux de plomb qui, jadis, avaient servi à ferler des voiles, il maintint le papyrus à plat.

Il hocha la tête devant mes dessins, Vénitath souriait dans sa barbe de Kelt.

— Ne voudrais-tu pas un pentécontor comme nous en avons dans le Lacydon ? Tu l’aurais à l’instant.

— Je veux un bateau neuf conçu pour affronter l’Océan. Regarde : il sera plus large et plus haut qu’un pentécontor. Un pont le couvre de la proue à la poupe.

— Que ne prends-tu une trière ?

— Trop lourde, trop lente ; trop d’hommes aussi à bord. Comment les nourrir dans des mers inhospitalières ?

— Soit, je te ferai ton navire, mais il faudra que tu m’aides.

Je le remerciai et lui promis d’être là tous les jours.

— Pourras-tu travailler cet été et cet automne ?

— Oui, puisque j’ai l’ordre des archontes. Voudrais-tu partir en hiver, Pythéas ?

— Je partirai au printemps, mais je veux aguerrir et entraîner mes hommes sur notre mer pendant l’hiver pour qu’ils affrontent avec sérénité l’hiver de l’Hyperborée qui dure toute l’année.

 

TROISIÈME JOUR DU MÉTAGITNION. – J’ai passé la journée chez Vénitath à étudier des rapports de route traduits du Kelt qui ne s’écrit pas. Il a interrogé pour moi des utriculaires et des muletiers qui apportent l’étain et l’ambre. Ces rapports sont souvent confus, car ces peuples barbares n’ont pas la clarté d’expression des Grecs. Ils décrivent toutefois avec assez de précision les navires utilisés par les transporteurs de l’étain depuis Ictis(7) jusqu’à l’embouchure de la Sékana(8) et ils décrivent aussi les navires porteurs d’ambre qui viennent de Basiléia(9). C’est ceux-ci que je veux imiter en partie puisqu’ils résistent aux tempêtes des mers boréales. Je vérifie mes plans. Vénitath m’apporte aussi un récit précieux qui décrit la route depuis l’Ibérie jusqu’à Basiléia. Ce récit parle d’une certaine Thulé comme étant la terre située à l’extrémité du monde. Ainsi tout concorde avec ce que je sais déjà par d’autres sources. Mais j’étudierai ces textes quand ce sera le moment. Pour le moment je ne veux penser qu’au navire qui me portera avec mes hommes vers ces terres qui m’attirent comme la plus belle des fleurs attire l’abeille.

 

QUATRIÈME JOUR DU MÉTAGITNION. – J’ai choisi la quille de mon navire parmi les bois des entrepôts. Nausiphoros m’assure que c’est un chêne de la forêt sacrée. Je veux bien le croire. Il prétend que c’est la foudre de Zeus qui l’a abattu et que les prêtres ont permis qu’il fût apporté aux Arsenaux. D’après lui c’est un signe des Dieux qui m’a fait choisir ce tronc. Je crois plutôt que c’est parce que c’était le plus droit, le plus net et aussi un des plus longs. Je choisis aussi deux autres troncs pour les contre-quilles et les assemblages de proue et de poupe. Les paroles du vieil ouvrier sont dans ma tête : « Quand tu auras établi une quille solide et bien droite… » Il me faut aussi d’autres chênes pour les couples, l’étambrai et les barrots.

 

Tout est marqué de la lettre initiale de mon nom. Un esclave me suit avec un fer qu’il fait rougir sur des braises et qu’il applique sur le bois. La fumée odorante qui s’échappe en crissant est agréable à mes oreilles. On dirait que le bois gémit en disant « Pîîî… ! »

J’ai choisi les cèdres qui serviront pour les planches du bordage. Ils viennent de Chypre et de Tyr. Il y a de nombreuses années un convoi de navires puniques, emportés par le souffle moite du Notos(10), était venu vers nos rivages et Parménon, alors jeune navarque de trière, les avait arraisonnés. Leur chargement fut confisqué et c’est ce bois sec et parfumé qui servira pour mon navire.

Le fer rouge faisait se dégager une odeur d’encens. Pour le katastroma(11) et les chambres, je veux du pin des montagnes qui sont au-dessus d’Alalia. En effet le laryx ne se pourrit pas et il est solide. Naturellement les selma(12) seront en chêne.

Le bois est choisi. Il ne reste plus qu’à l’idée du navire de féconder les gestes des hommes et la matière inerte.

 

CINQUIÈME JOUR DU MÉTAGITNION. – Nausiphoros m’a accordé une forme de construction. Il faut aller vite. Des nouvelles exaltantes nous parviennent de Grèce. Alexandre a atteint l’Indus et son amiral Néarque se prépare à revenir en Hellade, avec une flotte splendide en suivant les rivages de l’Erythrée. Massalia ne doit pas rester en arrière des autres cités hellènes.

Les uns parcourent triomphalement l’Orient et les autres se doivent de donner au monde l’Occident encore plus mystérieux et les terres hyperboréennes. C’est ma part. Ces nouvelles m’ont valu des visites. Parménon est venu me voir sur le chantier. Il rajeunit. Il souhaite même partir avec moi.

Je suis heureux d’avoir enlevé la décision des archontes avant ces nouvelles – que je pressentais par ailleurs.

 

SIXIÈME JOUR DU MÉTAGITNION. – Parménon est revenu me voir. Il était accompagné d’Euthymène qui voudrait partir avec moi. Tous veulent partir et la quille du navire n’est pas encore établie !

Euthymène a l’enthousiasme des jeunes gens. Il est beau et j’aime quand il s’enflamme pour mes projets.

— Tu seras un nouvel Hannon, m’a-t-il dit.

J’ai pensé alors, sans le lui dire, que c’est lui qui devrait être le nouvel Hannon.

Je rêve alors ce soir de partir avec lui. Il suivrait ma nef jusqu’aux Colonnes d’Héraklès. Il m’aiderait – et je l’aiderais – à les franchir en déjouant la surveillance des Puniques par un stratagème que je me plais à imaginer, et lui s’en irait sur les traces de Hannon, vers Kemé et les gorilles, et moi j’irais sur la route qui mène au Trône du Soleil.
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SEPTIÈME JOUR DU MÉTAGITNION. – Euthymène est venu me voir. Il m’a demandé de l’emmener. Je lui ai dit ce que j’attendais de lui. S’il partait avec moi, ce serait certes une grande joie et aussi un grand secours, mais il peut être encore plus utile à notre cité en faisant le voyage vers l’Afrique océane.

Il a paru tout d’abord déçu et son visage qui a gardé la fleur de la jeunesse était triste. Puis un sourire est venu sur ses lèvres et il m’a dit :

— Pythéas, tu penses alors que je peux être aussi un grand navarque ? Je n’ai jamais commandé qu’en proréta sur les trières de Massalia et je n’ai jamais dépassé Kyrnos ou Héméroskopéion(13).

— Ce n’est déjà pas si mal, Euthymène, lui ai-je répondu, et je suis sûr que la Cité, sur ma demande te confiera une monère pour m’accompagner jusqu’aux Colonnes, et ensuite nos routes se sépareront. Pour le moment relis ce qu’a écrit Hannon. Nos timouques ont fait traduire du punique sa relation de voyage. C’est une très belle aventure. Sache aussi qu’il est parti avec soixante navires pour des pays qu’il connaissait mal. Il faut parfois admirer ses adversaires et reconnaître le mérite de nos ennemis.

 

Euthymène m’a quitté indécis. Il aimerait bien partir avec moi. Il serait mon proréta. J’ai compris aussi qu’être le chef d’une expédition le tentait par ailleurs. Il est plus jeune que moi, son imagination l’aidera. Son courage aussi.

Nous sommes allés tous les deux aux Arsenaux. Les hommes assemblent les premières côtes sur la quille et les contre-quilles. Vu du haut des murs mon navire a déjà l’air d’un immense squelette de poisson. La forme juste se définit toujours par la bonne comparaison. Et l’idée adéquate s’applique exactement à la fonction.

 

PREMIER JOUR DE LA DEUXIÈME DÉCADE DU MÉTAGITNION.

— J’ai eu beaucoup de travail et j’ai laissé ce rouleau sans y toucher. Le soir quand je rentrais dans ma maison il y avait longtemps que le soleil avait disparu derrière le Kekylistrion(14). Je restais souvent à étudier mes plans avec les ingénieurs des Arsenaux, à compter les bois pour le bordage, à éprouver les clous, à choisir des filins et des byrsa. Et les heures passaient rapides amenant la nuit stérile que nous essayions de combattre avec des lampes ou des torches. Nausiphoros m’a conseillé de placer la plus grande largeur de mon navire avant son milieu en partant de la proue.

— N’as-tu pas remarqué les thons ? Ils nagent vite et ils sont plus épais vers la tête que vers la queue.

Il a raison et presque tous les poissons sont ainsi faits. Aussi ai-je fait remplacer les couples inférieurs d’avant le mât pour avoir une forme de navire plus conforme à cette idée.

 

Il fait chaud. J’ai laissé ma porte ouverte et je vois d’ici les jeunes filles qui se promènent sur la terrasse du temple d’Artémis en profitant des dernières lueurs du long crépuscule d’été. Je ferme mes oreilles à leurs chants, et mon cœur à leurs sortilèges de jeunesse en fleur. Je ferme mes yeux aussi et je ne veux voir qu’une longue route vers le pays boréal qui me conduira vers le jour sans fin, l’ambre, l’étain et peut-être vers la mort. Mais la mort me sera douce si je connais enfin la vérité de mes nombres et leur beauté digne des Dieux.

 

DOUZIÈME JOUR DU MÉTAGITNION. – Sous quelle protection placerai-je mon navire ? – Des filles de la mer chantées par Homère dont je viens d’admirer l’édition magnifique commandée par nos archontes, je ne vois que Nausikaa ou Calypso qui aient vécu dans l’Océan sur les îles mystérieuses comme ces pays où je veux aller. Mais Nausikaa n’est que la fille d’un roi et elle ne pourrait pas implorer les Dieux avec assez d’efficacité si j’en avais besoin. Quant à Calypso, si elle est la fille d’Atlas, elle retient ses héros sept ans, ce qui est bien long pour un voyage ! Ino ne sauve que les naufragés, dont je ne veux pas faire partie. Je crois que je donnerai par dévotion légitime, Artémis en divinité protectrice à mon navire. Je placerai sur sa proue élancée une agalma en bronze inaltérable qui représentera Artémis faisant le geste de prendre une flèche dans son carquois. Ce sera le symbole de la connaissance prête à sortir de mon cerveau pour s’élancer vers les hommes. Ainsi on appellera mon navire l’Artémis à la Flèche et ce nom me plaît. La flèche est rapide et atteint son but.

 

TREIZIÈME JOUR DU MÉTAGITNION. – Vénitath partira avec moi. Euthymène s’est montré jaloux pendant quelques jours mais, peu à peu, dans son esprit, l’idée de l’autre expédition fait son chemin vers la décision. Il comprend que Vénitath, qui parle la langue des Kelts, me sera d’un grand secours. Il comprend qu’il doit jouer sa chance vers le midi et que la preuve des calculs sur la ligne passe par le milieu du monde est aussi nécessaire que celle que je vais entreprendre.

L’Artémis à la Flèche aura une forme aussi pure que celle du corps de la déesse. Je ne me lasse pas de regarder les ouvriers des Arsenaux agir avec rapidité pour mettre en place les bois qui formeront mon navire. Nausiphoros a calculé que l’Artémis reviendrait à la Cité presque aussi cher qu’une trière de ligne parce que c’est une forme spéciale. Je lui ai répondu qu’elle ne coûterait pas quatre talents d’entretien tous les mois et qu’elle rapporterait certainement plus de gloire et de renommée qu’une trière.

— Nous vous coûterons à peine un talent par mois et j’espère bien revenir avec de l’ambre dans mes cales, ou de l’étain, pour payer les frais. Peut-être même y gagnerons-nous ? Calcule le nombre d’intermédiaires entre les pays de l’ambre et Massalia. Et chacun prend son bénéfice !

Nausiphoros est rassuré. Il prend si bien les intérêts de la ville qu’il semble donner les drachmes de sa propre bourse. Je lui ai alors parlé d’Euthymène et il m’a montré une monère particulièrement réussie dans sa construction et ses lignes.

— Elle pourra suivre certainement ton pentécontor en forçant un peu sur les rames.

— Nous l’attendrons, rassure-toi. Il n’y a qu’un point du voyage où tout le monde devra empoigner les rames ! Je te le dirai au retour ! lui ai-je répondu alors qu’il s’inquiétait de nouveau.

— Je ne voudrais pas qu’il me perdît cette monère qui porte un Héraklès-Enfant.

— N’aie aucune crainte, avec une telle protection et la science d’Euthymène, elle reviendra au Lacydon.

 

DERNIER JOUR DU MÉTAGITNION. – J’ai hâte d’être de nouveau sur la mer écumante. L’Artémis à la Flèche naît lentement. Je suis émerveillé de voir comment une idée immatérielle et insaisissable peut agir sur la matière. Un jour mon oncle Krinas l’aîné, le médecin, m’a montré des œufs couvés à divers moments du développement du poussin. Pendant vingt jours, et chaque jour, il m’a obligé à retirer de dessous une poule furieuse un œuf de plus en plus couvé. J’ai vu se développer l’embryon à partir des yeux et d’une sorte de ver qui est devenu par la suite l’échine de l’oiseau.

— Quelle est l’idée qui a présidé à la naissance du poussin ? m’a-t-il demandé le vingt et unième jour alors que l’animal vivant et parfait brisait lui-même sa coquille.

 

Ce soir je médite sur l’idée du Monde et tout ce que je sais c’est que je ne sais rien. J’ai l’idée de mon navire et cette idée passe par les mains des hommes qui le construisent comme si mon cerveau commandait à des centaines de mains. Mais qui a l’idée du Monde ? Qui peut suivre le chant harmonieux des astres dans ses rythmes sans fin ? Nos Dieux sont faits à notre image mais les Nombres sont Dieux aussi. Ou ne sont-ils que les expressions des Dieux auquels nous ne donnons pas figure d’homme ? J’ai comme le vertige et je pleurerais devant mon impuissance à connaître.

 

Heureux celui qui comme Alexandre a eu pour maître cet Aristote de Stagire qui lui a donné les moyens du pouvoir ! Heureux ceux qui ont écouté Socrate et qui ont parlé avec Platon ! Je remercie nos archontes d’avoir acheté pour notre Bibliothèque les rouleaux qui apportent au loin les pensées de ces hommes de bien. Je voudrais avoir le temps de les relire mais, si l’action est une des formes de la pensée, elle prend à l’homme tout son temps tellement limité. Aurai-je le temps de méditer en voyage ? J’aurai d’autres difficultés à surmonter et les « difficultés(15) » d’Aristote devront passer après celles de la navigation, de la route à suivre, des disputes entre les hommes et du pain à leur donner.

Je ne me plains pas. Je suis heureux de ma connaissance en actes, mais je regrette que ma vie soit si courte !

 

Le mois de Métagitnion se termine. Demain commence un autre mois. Demain aura lieu l’assemblée où Euthymène, sur mes conseils, présentera son projet. Vénitath et moi nous le soutiendrons de notre mieux. Parménon, qui rajeunit tous les jours, se fait son champion. J’ai eu tort de mal le juger. Platon a tort quand il dit que la mer est corruption. C’est vrai pour les métaux qu’elle ronge, mais c’est faux pour les hommes qui vivent avec elle. A Massalia je préfère les pêcheurs aux paysans. Toujours je me dispute avec ceux qui cultivent la terre de ma maison de campagne de la route de Trézène(16) et jamais je n’ai eu à me plaindre des pêcheurs du Lacydon. Je reconnais que j’ai un peu de parti pris.

 

DEUXIÈME JOUR DU BOÉDROMION. – L’Assemblée a été renvoyée à cause de la course aux clameurs. Le peuple est ainsi fait : il veut toujours du bruit et de la vaine agitation. Muet et supportant ses maîtres pendant des mois il lui faut tout à coup des cris et des courses qui n’ont aucune signification. Je me suis enfermé chez moi, mais le soir je suis monté sur ma terrasse et j’ai vu la foule courir dans tous les sens, des hommes libres se faire bousculer par leurs esclaves et des maîtres par leurs apprentis. Et demain on leur dira d’une voix sévère la formule traditionnelle : « Esclaves, à vos travaux ! » et d’une voix basse que la peur fait trembler on ajoutera : « Et vous, ô morts, rejoignez les Enfers ! » Tous auront cru que les morts étaient parmi eux dans la foule, comme si les morts n’avaient pas mieux à faire que de venir assister à ces fêtes dignes des Barbares. Ils ont le repos et ils s’en tiennent là. Nous honorons leur mémoire et c’est ainsi qu’ils sont parmi nous.

Pour moi c’est un jour perdu. Pour Euthymène aussi. Et même deux puisque aujourd’hui tout le monde se repose de ces mouvements stériles. On m’a fait dire que le projet d’Euthymène serait examiné demain en séance. Demain ! toujours demain ! comme si nous étions les maîtres de demain et de l’avenir.

 

QUATRIÈME JOUR DU BOÉDROMION. – Enfin Euthymène a réussi à faire adopter ce qu’il voulait. J’ai fait étaler sur le mur devant les archontes et les timouques un grand stadiasmos représentant le monde que nous croyons connaître.

 

J’écris ces lignes après le départ d’Euthymène qui est venu dîner avec moi. Son regard errait vers le port comme s’il y cherchait déjà la nef rapide qui l’emmènera vers son destin. Ensemble nous avons prié Artémis d’être favorable à nos voyages. Si nous routes doivent s’opposer comme on pouvait le voir sur le stadiasmos, elles aboutissent toutes les deux à l’amour de notre cité que nous voulons brillante et prospère.

Euthymène m’a encore dit le regret de ne point m’accompagner sur mon propre navire. Par moments il envie Vénitath mais, quand il pense à l’aventure qui lui est offerte, son regard s’anime et il est heureux.

Vénitath est venu nous voir après le repas. Il souriait dans sa barbe blonde et il apportait une petite amphore du vin de sa terre de Mestramalé.

— Buvons à nos navires ! a-t-il dit en versant le vin dans les coupes. Buvons à Apollon dont nous allons voir le char et le trône dans toute leur splendeur.

Il nous a raconté ensuite les nouvelles de la cité et du port. Parménon fait partout des visites en demandant à tous de nous aider. Phélynos est allé voir le chantier de l’Artémis à la Flèche. Il a promis une prime aux ouvriers s’ils terminaient le navire avant l’hiver. Polytechnos s’est fait apporter du Pirée un nouveau vase où on voit Apollon sur son char. Il ne pense plus qu’à lui. Une nef punique a été prise en chasse par une de nos trières, mais elle a fui sous le Kertios qui se levait avec violence.

Vénitath est toujours pour moi le meilleur des observateurs. Il attend un convoi d’osselets d’étain pour la décade prochaine et il en interrogera le chef devant moi.
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CINQUIÈME JOUR DU BOÉDROMION. – J’ai passé ces deux jours aux Arsenaux. Nausiphoros m’a montré de la toile de lin qui arrivait de Rhodé(17). Les byrsa sont régulières et bien tissées. Il met le lot de côté pour les voiles de l’Artémis.

— Pense au rechange ! lui ai-je dit. Les vents de l’Océan sont gourmands.

 

SEPTIÈME JOUR DU BOÉDROMION. – Jusqu’au départ je crois que je ne pourrai pas écrire tous les jours sur ce rouleau. Je n’ai pas le temps. Nausiphoros me harcèle de questions et envoie un apprenti me chercher à la maison quand je décide de me reposer un moment. Ses ouvriers sont passionnés par le dessin du navire. A mesure que ses formes s’affirment sa beauté apparaît. Et c’est cette beauté qui fait juger de sa perfection. Ce qui est beau est bon. Ce qui est beau est utile parce que sa mission est pleinement remplie. L’Artémis est déjà une nef magnifique. Elle est belle comme une belle jument. Un thon est beau. Un dauphin est beau. Pourquoi ? Ils sont beaux parce que leur forme les destine à nager rapidement dans l’eau profonde. Et en eux-mêmes ils ne sont ni plus beaux ni plus laids qu’un trigle ou qu’une baudroie. Mais le trigle et la baudroie sont balourds et lents. Ils ne sont pas des seigneurs de la mer comme le dauphin ou le thon. Aussi ne grave-t-on pas de trigles ou de baudroies sur les monnaies alors qu’on y trouve des dauphins. La quille et les contre-quilles sont bien établies. Les côtes sont affermies et maintenues en place par les ceintures. Les bordés bien lissés au rabot sont ajustés les uns sur les autres et les chevilles de buis assurent leur rigidité.

 

HUITIÈME JOUR DU BOÉDROMION. – Nausiphoros a fait préparer les bancs des rameurs pour qu’ils soient prêts à être posés quand la construction de l’Artémis sera suffisamment avancée. Je les ai voulus plus larges que ceux installés sur les trières. J’ai fait creuser l’emplacement de chaque homme en forme de selle et j’ai fait mettre un petit coussin plat en cuir garni de laine à l’intérieur dans chaque creux ainsi obtenu. Il faut penser que mes rameurs ne seront pas des esclaves, mais des hommes libres qui font métier d’être marins. Je sais aussi que ces hommes auront à passer des heures et des heures à leur banc pendant les longues traversées de l’Océan et des mers hyperboréennes : s’ils sont mieux assis ils rameront mieux et le navire ira plus vite. Je pense aussi à installer pour mes hommes des matelas dans la coursive en plus des lits que je leur réserve dans leur abri de la proue.

 

Les barrots assureront la liaison des deux bords du navire. Ils iront d’un côté à l’autre. Je prévois des planches ajustées et amovibles pour couvrir les rameurs sur les côtés et former un abri au-dessus d’eux. Ce sera un katastroma d’un nouveau genre qui peut avoir son intérêt les jours de bon ou de mauvais temps. Les rameurs ne souffriront pas du froid ou du soleil torride. Les jours de mauvais temps, bien à l’abri, ils rameront. Les scalmes permettront le mouvement tournant de la rame. Quand nous naviguerons à la voile, les rames rentrées seront saisies au-dessus des bancs ; les scalmes auront une glissière de nage pour empêcher l’eau de pénétrer dans le navire. Les hommes pourront ainsi dormir en toute quiétude ou se livrer aux jeux habituels aux hommes inoccupés : petite oie, damier ou dés. Les planches sur rainures pourront assurer l’éclairage et l’aération de la chambre de nage et on pourra les enlever ou les mettre en place à volonté.

Tout le monde admire l’ingéniosité de cette disposition des planches de la partie du pont mobile, mais je ne révèle pas le secret que m’a livré Vénitath.

 

NEUVIÈME JOUR DU BOÉDROMION. – Nausiphoros m’assure que le navire sera prêt pour le solstice d’hiver. Je suis impatient de le voir à flot.

— Tu pourras ainsi l’éprouver pendant l’hiver selon ton désir, m’a-t-il dit. Tu pourras aussi éprouver tes hommes et les choisir.

 

Heureux Euthymène ! il a pris possession de son navire et, avant de faire les modifications nécessaires en vue d’un long voyage, il a fait une croisière jusqu’aux Grandes Stoechades. Il est parti avec le Kertios. Je suis allé le voir passer sous l’Immadras en me rendant à cheval vers la côte des Salyens.

 

Il a fait ramer jusqu’au moment de virer. Il a commandé le lève-rame, puis le rentre-rame, en même temps que les matelots déferlaient la grande voile et le dolôn.

La nef a paru hésiter un moment puis a bondi en avant sous le souffle puissant du Kertios. Les deux pilotes l’ont mise sur sa route dans les passes des Petites Stoechades et je l’ai vue s’enfuir vers le cap Cithariste à peine visible vers l’Orient. Quand elle est passée derrière l’Immadras et qu’elle a reparu dans le soleil levant, j’ai crié comme un fou des paroles de joie à Euthymène qui ne pouvait pas les entendre, mais, soit qu’il crût m’apercevoir sur les rochers, soit qu’il adressât une prière à Artémis, il a fait un geste dans ma direction – qui était aussi celle de Massalia. Moi, je l’ai bien vu, sous l’aplustre rigide en forme de palme, droit comme Apollon sur son char, regardant vers la proue où le proréta guettait la roche sournoise.

Je suis rentré à Massalia par la chaussée qui traverse les marais de l’Hukelna et j’ai songé à notre départ quand l’égalité des jours et des nuits annoncera le retour des beaux jours. Nous suivrons alors une route commune jusqu’aux Colonnes vers le couchant. Ce sera bon d’être ainsi chacun sur sa nef au milieu de la mer retentissante. J’oubliais les marais et mon cheval, qui, heureusement, connaît le chemin… Je suis passé voir l’Artémis, avant de rentrer dans ma maison où Vénitath m’attendait pour dîner avec moi.

Il avait dans la main un osselet d’étain brillant et un énorme grain d’ambre parfumé.

— Les Namnètes sont là ! Que t’ont-ils dit ?

Vénitath m’assura alors que je trouverais chez ses amis du Septentrion tous les renseignements que je voulais sur leur pays et sur les pays de l’ambre et de l’étain.

Viens les voir chez moi. Ils t’attendent.

 

DIXIÈME JOUR DU BOÉDROMION. – Ce soir j’ai mis à jour mon stadiasmos d’après les dires de Vénitath et de ses amis. J’ai noté avec soin la position d’Ictis, le pays de l’étain, et d’Abalo, le pays de l’ambre. J’ai noté en marge le nom de Karnuth pour Ictis. Je sais même où trouver sa maison.

D’après les Namnètes, la position d’Oxysamé(18) est sur une ligne qui est vers le couchant au midi de Bélérion(19).

Je suis allé voir l’Artémis et je suis content de l’avancement des travaux. Tout le fond est établi sur la quille et les contre-quilles et bientôt les murailles de bois vont s’élever selon la forme que j’ai dessinée.

 

CINQUIÈME JOUR DE LA DEUXIÈME DÉCADE DU BOÉDROMION. – Euthymène est revenu des Grandes Stoechades. Il est heureux et fier d’être le maître d’un si beau navire. Nous avons examiné ensembles les modifications nécessaires pour entreprendre un grand voyage.

— Je n’ai pas besoin d’autant d’abri que toi, m’a-t-il dit, puisque je vais vers le pays du soleil.

— Oui, mais tu auras besoin d’eau et de vivres.

— J’emporterai du vin et des hameçons ! m’a-t-il lancé.

— Comme Diogène emportait l’appétit et son manteau… Tu auras besoin d’un éperon à ras de l’eau. Tu peux rencontrer des Puniques. Tu auras besoin de tentes en lin pour abriter tes hommes sous le soleil brûlant.

— J’aurai besoin de bras pour les rames et de voiles de rechange.

Ainsi nous avons ri et bavardé pendant la soirée en buvant du vin de Trézène.

Euthymène me donne confiance en l’avenir par sa bonne humeur. Il était allé voir l’Artémis et m’envie un peu d’avoir un navire fait selon mes dessins. Il comprend toutefois que l’océan hyperboréen exige un navire qui présente certains traits communs avec ceux des peuples de là-haut.

 

PREMIER JOUR DE LA TROISIÈME DÉCADE DU BOÉDROMION.

— Pendant cinq jours je suis allé aux Arsenaux matin et soir et même la nuit. Les murailles commencent à monter. Je pense aux approvisionnements. Je suis allé chez Xanthos le potier. J’ai commandé cent lagenas pour le garum et autant d’amphores à une anse pour l’eau. Pour le vin, j’achèterai en temps voulu du vin recuit et du vin à mélanger de Thasos. Il m’en faudra au moins trois cents amphores à la mesure.

Je fais préparer pour la cale des planches avec des trous à distance convenable les uns des autres pour placer les pointes des amphores. Ces planches seront mobiles afin de pouvoir atteindre facilement le lest. A ce propos, des cailloux noirs que Zeus fit tomber pour aider Héraklès conviendraient parfaitement. Ils sont lourds à souhait et tiendront moins de place que les cailloux blancs de Kharsis ou de Karros, plus légers et moins denses.

 

Il faut penser à tout. C’est le devoir du navarque. Et pourtant je serai jalousé par mes hommes quand ils me verront en apparence inactif sur le tillac. Comment leur faire comprendre que si leurs bras souffrent sur le maintenon de la rame, ma tête travaille aussi au point de me faire mal ? Une idée ou un problème font parfois souffrir un homme comme un enfant une parturiente. Que dut ressentir Zeus quand Athéna sortit tout armée de son cerveau ? Ce que je subis en créant mon navire. Et maintenant Athéna aide Zeus alors que je dois penser sans cesse à mon navire et l’aider en tout.

Assez philosophé ! Demain je commencerai à choisir les hommes qui partiront avec moi. Euthymène et Vénitath me seront d’un grand secours pour faire mon choix.

 

VINGT-DEUXIÈME JOUR DU BOÉDROMION. – Quarante rameurs plus quatre de renfort, plus quatre timoniers, plus un cuisinier, plus quatre gabiers, plus un novice, cela fait soixante-deux hommes pour l’équipage.

Un kéleustès en chef, son aide ; Vénitath, qui sera mon proréta et moi-même, cela fait en tout soixante-six hommes.

C’est beaucoup et je ne peux pas en emmener un plus petit nombre. Je prendrai un ou deux pilotes en Bretagne. Je suis effrayé d’avoir tant de bouches à nourrir pour un si long voyage, et tant de têtes à commander sous des cieux inconnus sur une mer qu’on dit inhospitalière.

 

Soixante-deux fois trois oboles font cent quatre-vingt-six, soit trente-deux drachmes par jour pour les hommes. Vénitath vient de son plein gré. Le novice ne me coûtera que la nourriture. Les deux kéleustès vont me coûter deux drachmes de plus, soit trente-quatre drachmes.

 

Je compte une trentaine de drachmes pour la nourriture et par jour. Quelle fortune vais-je coûter à Massalia ! Vénitath assure que les frais peuvent être couverts par l’ambre et l’étain que nous rapporterons à la place des cailloux et des amphores vides. Plût au ciel qu’il dise vrai ! Il prétend même que nous y gagnerons. Quel beau rêve si je ne coûtais rien à mes archontes et que la gloire de mes découvertes fût payée par le fret du retour ! Vénitath les en a convaincus et c’est bien ainsi. Il est plus commerçant que moi qui ne sais compter que les nombres des étoiles et du soleil.

 

— Ne vois-tu pas que je suis pour faire fortune ! a-t-il ajouté en riant quand je lui exposai mes scrupules et mes craintes.

Bon Vénitath ! Tu sais pourtant être désintéressé quand il le faut et je sais que tu viens avec moi par amitié. Euthymène et toi, vous êtes les plus précieux de mes biens, après l’Artémis, bien entendu. Que puis-je aimer mieux que mon navire et ma déesse tutélaire ? Je suis parfois tenté de répondre que ce sont les nombres, si purs et si vrais.

 

VINGT-TROISIÈME JOUR DU BOÉDROMION. – A midi, quand le vent qui souffle de la mer est le plus fort, un navire est entré dans le Lacydon. Il venait de Syracuse. Il apportait les nouvelles d’Athènes. Son proréta m’a montré des papyrus qui relataient le voyage de Néarque en Érythrée. Et plus particulièrement les lignes où ce navarque heureux parle des pays qui sont encore plus vers le levant du monde et encore plus vers le midi. Il cite les Phéniciens dont il a retrouvé les traces sur les côtes de l’Inde lointaine. Les gens du pays lui ont montré une tête de cheval sculptée dans du bois de cèdre qui ne pouvait avoir appartenu qu’à une nef de Tyr. Ce soir les lauriers de Hannon m’empêcheront de dormir !

 

Je suis allé aux Arsenaux et j’ai regardé se former mon enfant de bois. J’en suis fier et je tremble à l’idée d’un défaut qui le rendrait inapte à remplir sa mission. Nausiphoros a confiance et il calme mon impatience par de bonnes paroles.

— Ton navire est beau et ce qui est beau ne peut qu’être bon.

— Quand sera-t-il prêt à prendre la mer ? lui ai-je répondu en l’interrogeant.

— Je peux te le promettre pour la fin de la saison des olives. Tu auras alors la mer pour toi tout seul puisque seul tu seras autorisé à naviguer pendant la mauvaise saison. Les timouques ont hâte de te voir réussir. Ils disent partout que Massalia a le plus grand besoin des routes hyperboréennes.

Ces paroles me troublent.

 

Le navire de Syracuse s’appelle l’Héphaïstos. C’est un nom qui ne convient pas à une nef courbe et effilée. Je suis heureux d’avoir choisi le nom d’Artémis.

 

DERNIER JOUR DU BOÉDROMION. – Chaque jour apporte ses joies et ses craintes. J’ai refait les calculs gnomoniques au moment de l’équinoxe.

 

Le jour est égal à la nuit par sa durée. Les tempêtes ne vont pas tarder à se lever. Pourquoi ? Vénitath m’a dit que chez les Kelts c’était le moment où le flot atteint sa plus grande hauteur et où il se retire aussi le plus loin vers le large sur les plages de l’Océan. Pourquoi ? Artémis, aide-moi. Je ne sais rien.

 

L’Héphaïstos ne retournera pas à Syracuse avant l’hiver. Il a demandé un abri aux Arsenaux.

Son proréta m’a regardé comme si j’étais fou quand je lui ai dit que je voulais naviguer pendant la mauvaise saison pour entraîner mes hommes à la méchanceté de l’océan hyperboréen.

 

PREMIER JOUR DE LA DEUXIÈME DÉCADE DU PYANEPSION.

— Hier ont eu lieu les fêtes en l’honneur d’Apollon. Les Dieux sont-ils vraiment heureux des festivités et des sacrifices que leur offrent les hommes ? Je crois plutôt à la joie du peuple et au profit retiré par les prêtres et les marchands. Le vrai sacrifice est d’offrir aux Dieux ses actes et sa vie pour percer les secrets qu’ils ne nous donnent qu’à de tels prix.

 

Pendant que le peuple mangeait sa bouillie de fèves sur la terrasse du temple d’Apollon, je suis allé dans les Arsenaux déserts admirer mon navire et j’ai prié Artémis pour qu’elle intervienne auprès de son frère dont je veux contempler le trône. L’agalma qui représente Artémis à la flèche a été solidement fixée sur le stolon. Quel symbole ! La statue de bronze est belle et le sculpteur a fait de son mieux. Je crois que représenter une déesse selon une image de beauté est une marque de piété plus intense que de manger de la bouillie de fèves devant son temple. Je n’aime pas cette sorte de boue verdâtre et il n’y aura pas de fèves sur l’Artémis. Les hommes auraient des ballonnements du ventre qui les empêcheraient de bien ramer. N’aime-je pas les nombres comme Pythagore, et il était interdit à ses disciples de manger des fèves !

 

DEUXIÈME JOUR DE LA DEUXIÈME DÉCADE DU PYANEPSION.

— Nausiphoros et ses ouvriers sont lourds de fèves et du vin qui a été bu pour laver leur gosier.

 

Je suis allé à l’atelier de voilerie. Les byrsa sont bien ajustées et j’ai veillé à ce que la grand-voile ait du fond pour se gonfler au vent comme une poitrine de femme. Au contraire la voile du dolôn sera plus plate pour que le vent glisse sur elle à la manœuvre. Nausiphoros pense que je pourrais mettre à l’essai l’Artémis pendant le mois prochain qui est celui des tempêtes. Zeus me protégera puisque ce mois lui est consacré. Déjà les barrots unissent le flanc gauche au flanc droit. Déjà les ouvriers lissent les mâts choisis parmi des troncs de laryx de Kyrnos. Vénitath préférerait des troncs de pins du pays de Kymri, mais comment les faire venir ?

— Ils sont plus légers, plus souples et plus résistants. Le froid rend leur croissance lente et le grain du bois est plus fin.
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Vénitath sait beaucoup de choses sur les pays hyperboréens. Ses parents lui ont légué des traditions non écrites et il a bonne mémoire.

 

PREMIER JOUR DU MÉMACTÉRION. – Je n’ai plus eu le temps d’écrire sur ce rouleau. Pendant le mois dernier la construction a été hâtée par le beau temps et la volonté enthousiaste des ouvriers encouragée par Nausiphoros.

 

Le lancement de l’Artémis est prévu pour le lendemain de la fête du Père des Dieux et des Hommes. Déjà des manœuvres commencent à lisser le bois du chantier et préparent les jarres de suif dur et gras qu’ils étendront sur le fond du berceau pour que la quille de l’Artémis glisse bien. Le grand prêtre d’Artémis a tenu à ce qu’ils emploient la graisse des bœufs tués lors des hécatombes et qui est gardée dans ce but.

Vénitath m’a apporté dans un pot en céramique rude et décorée de dessins faits au doigt six chénices d’une graisse blanche et ferme à l’odeur repoussante de poisson fermenté.

— Elle vient de chez les Hyperboréens, m’a-t-il dit, c’est de la graisse de baleine. Il faut l’étendre sur la partie du bois qui entre dans l’eau. Ton navire nagera aussi vite que ces monstres infatigables.

 

CINQUIÈME JOUR DU MEMACTÉRION. – Demain aura lieu le lancement. Aujourd’hui Zeus s’est manifesté par des éclairs et des tonnerres. La mer est grise et des nuages passent dans deux sens différents au-dessus du Lacydon couleur de plomb froissé. La montagne qui ressemble à l’Hymette est couverte d’une nuée livide. Il pleut par ondées rapides. La procession qui se dirigeait vers l’autel dressé en plein air sur l’Agora a dû rallumer trois fois ses flambeaux résineux. Au moment où le prêtre de Zeus égorgeait le taureau blanc, un éclair éblouissant a jailli au-dessus de la place et le tonnerre a roulé pendant longtemps couvrant les mugissements d’agonie de la victime.

 

La navigation sera interdite à partir de demain à cause de ces signes. Sauf pour l’Artémis. Je serai seul sur la mer. Zeus m’enverra ses tempêtes pour m’éprouver mais sera favorable à l’Artémis.

 

SIXIÈME JOUR DU MÉMACTÉRION. A l’aube. – La tempête a soufflé toute la nuit. Le vent sifflait entre les tuiles de la toiture et les volets des fenêtres ont été secoués au point de m’empêcher de dormir. Le ciel est blanc comme toujours lorsque souffle le vent libyen. De courtes vagues venant de la rive d’en face viennent rageusement s’écraser sur le sable de la plage de la Grande Fontaine. Les pins vibrent comme des lyres et les chênes verts bruissent en imitant le crissement des tympanons de la cigale. Les femmes se hâtent pour aller chercher l’eau et ne s’attardent pas auprès des bassins. Un soleil semblable à la lune s’est levé, entouré d’un immense cercle lumineux.

 

Midi. – Je suis allé aux Arsenaux et Nausiphoros hésite à lancer l’Artémis contre le vent. J’ai insisté. Le prêtre de la déesse sera là quand on aura tourné trois fois le sablier après midi. L’Artémis ne doit pas avoir peur des tempêtes ni des signes. Sa proue s’élancera vers les vagues et le vent.

Le soir. – Vigoureuse et fière vierge à l’arc ! Mon navire a glissé droit sur sa quille sans vaciller malgré les rafales et sa proue orgueilleuse a fait rejaillir l’écume qui nous a tous mouillés. Le prêtre d’Artémis a cassé l’amphore de vin sur l’éperon en bronze en invoquant la déesse généreuse. Au même moment l’encens brûlait et deux ouvriers ont tranché à la hache les filins qui retenaient la poupe vers la terre. Les épontilles ont été abattues. Équilibrée, la nef est descendue vers la mer. Maintenant, elle flotte contre l’estacade, maintenue par une haussière de chanvre maillée sur une bouée. Sa poupe a deux filins de garde qui passent à terre autour des troncs plantés dans le sable. Elle se balance doucement et par moments raidit le câble comme une cavale impatiente qui tire sur les rênes passées dans l’anneau d’un mur. Malgré le mauvais temps et le sable qui pique les yeux, nombreux sont ceux qui sont venus l’admirer.

 

Je suis heureux et fier. Mes amis sont auprès de moi et j’écris ces lignes pendant qu’ils finissent le repas du soir en commentant cette opération pleinement réussie. J’entends Euthymène dire à Vénitath :

— Je ne savais pas qu’Artémis était fille de la tempête.

— Dans les pays du Septentrion, l’Artémis de la mer s’appelle Gverda et elle joue avec les monstres marins au milieu des vagues glauques.

 

SEPTIÈME JOUR DU MÉMACTÉRION. – Aujourd’hui nous avons mâté mon navire. Il a l’air encore plus fier avec ses deux mâts. Le plus grand, qui est presque au milieu de sa longueur, a dix orgyes de haut. Le dolôn, incliné sur la proue, est plus court. Il souligne par son mouvement l’allure élancée de celle-ci. Il semble une flèche immense sortie du carquois d’Artémis.

 

Demain sera le tour des antennes. Les rames-gouvernails sont liées sur la poupe. Les rames de nage, en hêtre droit de fil, attendent sur le sable d’être mises en place sur les scalmes. Celles de l’avant ont trois orgyes de long ainsi que celles du milieu. Celles de l’arrière, un peu plus près de l’eau, sont légèrement plus courtes.

Je les ai vérifiées une à une sur un chevalet pour me rendre compte si elles étaient bien équilibrées. La pale doit être à peine plus lourde que le manche si on veut que les hommes n’aient pas trop de peine à les sortir de l’eau à chaque coup de nage. J’ai dû en faire reprendre seulement deux. Nausiphoros travaille bien. Quelques passes de rabot ont suffi.

 

HUITIÈME JOUR DU MÉMACTÉRION. – Le vent a cessé et il pleut. Belle occasion pour voir si le pont et les toits des abris sont bien étanches. Quant à la coque, la sentine est aussi sèche que l’intérieur d’un four à pain.

 

Quelques gouttes dans ce qui sera ma chambre, à l’arrière. Un peu de résine suffira. Demain soir, je ferai monter mon lit et je coucherai à bord.

Le soir. – Les antennes ont été liées et hissées. Les itagues glissent parfaitement sur le buis poli.

J’ai déjà confiance en mon navire comme si j’avais navigué plusieurs mois avec lui.

 

DEUXIÈME JOUR DE LA DEUXIÈME DÉCADE DU MEMACTÉRION. – J’ai l’impression que le vent-maître que les Kelts appellent le Kertios va souffler pendant la lune déclinante. S’il n’est pas trop violent je partirai avec des hommes choisis par Vénitath, Parménon et moi-même pour un voyage d’essai vers les Grandes Stoechades ou même vers Kyrnos. Je veux les éprouver à la mer par mauvais temps.

 

SEIZIÈME JOUR DU MEMACTÉRION. Le soir. – Je couche à bord depuis sept jours. J’ai déjà pris des habitudes. Elles seront ma seconde nature de navarque de l’Artémis. Ma première nature est d’être un ami des nombres.

 

Les voiles sont assemblées, cousues, lavées, passées au tanin de chêne qui leur donne une teinte d’écorce et les empêchera de pourrir. Coque noire, voiles brunes : il vaut mieux passer inaperçu dans certains parages.

Le Kertios devient fort vers le milieu du jour. La nuit, il laisse parfois place au vent qui souffle de la terre. Demain, essai à la mer. J’ai réuni quarante-huit rameurs de premier rang grâce à Parménon. Il paraît que les navarques des trières ont protesté. Tant mieux : c’est la preuve que ces hommes ont de la valeur.


 

 

 
LES ESSAIS

DIX-SEPTIÈME JOUR DU MÉMACTÉRION. Midi. – Ciel clair. Mer bleue, crêtes blanches. Kertios assez violent. Nous sommes en dehors des Petites Stoechades de Massalia.

A l’aube, nous franchissions la passe du Lacydon, à la rame, sous les vivats de ceux qui s’étaient levés tôt pour nous voir partir. Je suis angoissé mais heureux.

La nef obéit bien aux rames-gouvernails. Les hommes ont dit tout de suite que les rames de nage étaient légères à leurs mains. Les kéleustès ont rythmé la cadence avec les battements de mains. Les hommes chantent en comptant les coups de rame. Vénitath note les nombres sur une tablette pour que nous puissions nous rendre compte de la valeur de l’Artémis sous l’impulsion donnée par les bras des hommes.

Le Kertios s’est levé après Hypaea(20).

J’ai fait préparer les cargues et les itagues. Les pieds et les bras de gauche seront bordés quand nous aurons franchi l’abri de la Troisième Île.

J’ai ordonné le lève-rame à la quatrième heure. Pendant que les hommes de droite arrimaient les rames sur leurs portants, ceux de gauche montaient sur le pont pour aider à la manœuvre des voiles. J’ai fait hisser l’antenne du dolôn. La petite voile a claqué dans le vent puis les pieds ont été raidis. La nef a repris sa marche un instant ralentie par le lève-rame. J’ai alors fait tirer à bras sur les itagues de la grande voile. J’ai fait mettre un homme par cargue. Deux par cargue-points. Le deuxième kéleustès a rythmé la manœuvre au sifflet. Quand l’antenne fut bien établie sur ses calcets j’ai fait raidir les balancines. Chacun a laissé filer sa cargue et le poids des anneaux de plomb a livré la toile au vent. Ceux qui tenaient les pieds les ont tendus. Plus à gauche qu’à droite. L’Artémis a bondi en avant comme une cavale à qui on rend les rênes. Les pilotes l’ont remise en route.

 

Vent de côté jusqu’à l’Immadras. Par la droite un peu sur l’arrière.

Nous allons plus vite qu’avec les rames. Des repères sur les Iles et l’Immadras donnent une allure de près de cent stades dans l’heure de sablier.

Les hommes sont tous sur le pont. Ils jettent leurs bonnets en l’air et certains sont allés à la mer sous l’effet du retour de vent au bas de la grande voile. Ils flottent tels des coquelicots sur un champ de blé au mois des Skirophories.

 

Le soir. – Après avoir dépassé les Petites Stoechades vers le midi, j’ai ordonné de prendre la route vers le cap Cithariste que nous voyons vers le levant du monde.

L’Artémis est allée encore plus vite par vent arrière. Les pieds sont égaux. Elle bondit allègrement quand une haute vague la soulève et de sa proue ornée de l’agalma elle écrase longuement l’écume neigeuse. Ses glissières de nage ne laissent pas passer l’eau.

Vers la quatrième heure après midi j’ai ordonné de ferler les voiles et de laisser les antennes sur les calcets pour voir si l’équilibre est bon. L’Artémis s’est mise en travers des vagues dans une position qui aurait été périlleuse pour tout autre navire. Certes, elle a roulé comme un tonneau qu’on rince mais pas un moment elle n’a été en danger de se retourner.

 

J’ai fait déferler le dolôn seul et elle s’est remise dans le sens de la mer sans le secours des rames-gouvernails.

 

J’ai ordonné de sortir les rames pour éprouver mes hommes. Un peu d’eau est entrée par les trous des scalmes et j’ai envoyé le novice avec une grosse éponge et un chaudron de cuivre pour épuiser la sentine. Il n’a pas eu la nausée. Nous n’avons pris que vingt ou trente chénices d’eau : c’est peu.

 

J’ai ordonné, après avoir fait ferler le dôlon, de venir à la rame contre le vent. Les hommes n’ont manqué l’eau que quatre fois pendant la manœuvre du demi-tour. C’est bien. J’ai fait rythmer la nage de cape. L’Artémis monte fièrement sur les vagues. Seulement un peu de pluie salée sur le pont. Vénitath sourit dans sa barbe blonde pleine de sel. Je sais qu’il pense aux nefs de l’Océan et que la comparaison est favorable à l’Artémis.

 

La nuit. – J’ai fait remettre en route à la voile pour laisser les hommes se reposer. J’ai ordonné de prendre la direction supposée de Kymos pour éviter les rochers du cap Cithariste. J’ai fait étrangler la voile par son milieu pour aller moins vite pendant la nuit. Nous sommes au large des lumières de Tauroenton qui sont à peine visibles. Demain nous irons à Olbia attendre le vent d’Orient pour rentrer à Massalia.

 

Les hommes ont mangé du pain et des viandes froides. Ils ont bu du vin de Trézène. Ils dorment sur leurs lits de sangle ou sur les matelas de la coursive.

 

Moi, je veille dans la chambre. Vénitath dort calmement. Les deux pilotes scrutent la nuit du haut du tillac. Le premier kéleustès est à la proue. Assis sur le siège pliant devant la table de chêne poli, je note ces impressions de la première journée de mer de l’Artémis. Je prie aussi notre tutéla. Je remercie les Dieux de m’accorder cette première joie. Ils ne peuvent plus me refuser celles qui vont suivre. Mon navire est le mieux fait qui soit jamais sorti des Arsenaux de Massalia.

 

A Olbia. Midi. – Le vent d’orient ne saurait tarder à se lever : le ciel est blanc. La mer est calme mais les pins du haut de la falaise commencent à bruire doucement comme une lyre qu’on accorde. L’air est humide et les voiles de l’Artémis sont moites. On dirait le pelage d’un cheval qui a couru.

 

Devant Karchéria(21). – Il pleut, le vent fouette la voile tendue comme la peau d’un tambour et l’Artémis fait tourbillonner l’écume sous l’éperon de sa proue. Les rames sont inutiles et les hommes dorment dans la coursive ou dans l’abri de l’avant. Je suis allé voir si la pluie n’entrait pas par les fentes du pont et par les toiles des côtés.

 

Le soir. Devant Kharsis. – L’Artémis vole sur la mer courroucée. La grande voile est serrée en son milieu et le dolôn vibre sous les rafales. Les cordages sifflent. Les pilotes forcent sur les rames-gouvemails pour empêcher le navire d’embarder.

 

Personne ne s’est plaint. Les hommes sont donc bien au sec. Seul le cuisinier a protesté parce que ses chaudrons sont bousculés, mais c’est naturel. J’ai fait installer une toile sur l’aplustre pour rester à l’abri et surveiller la route. Nous passerons en dehors des Petites Stoechades car je crains les tourbillons entre la Grande Ile et l’Immadras.

J’ai fait infléchir à gauche. Les pieds et les bras de la grande voile sont tirés à droite pour aider les pilotes. L’Artémis obéit bien. Je fais réduire le dolôn de deux rangs. Elle obéit mieux.

La manœuvre sera difficile devant l’Immadras. Il va falloir tirer les pieds à gauche et le pilote de droite aura un gros effort à fournir ; mais comme la mer se calme par ce temps-là, dans la mer Massaliète, je peux faire armer les rames si le vent nous entraîne trop vers les Iles. Nous rentrerons à la rame dans le Lacydon que le vent du levant prend à rebours. Il faut rentrer avant la nuit. Le feu de la Tour sera-t-il allumé ?

 

Dans le Lacydon. La nuit. – Je n’ai jamais commandé un navire qui obéisse aussi bien. Il est parfaitement construit, Nausiphoros peut être fier. Changer de pied sous l’Immadras a été un jeu. Aucun cordage n’a cédé. Les voiles mêmes, resserrées par le tanin de chêne, n’auront pas à être reprises : elles ne sont pas distendues. Les rames-gouvernails ont leur place définitive.

 

Devant le Pharos, j’ai fait ferler les voiles et nous sommes entrés dans le Lacydon à la nage de parade, avec tambourins, chants et claquements de mains. La vigie nous avait annoncés. Les estacades étaient couvertes d’amis et de curieux. Parménon a tenu à prendre lui-même l’amarre de terre après le demi-tour d’amarrage réussi comme en manœuvre de la flotte.

 

Et maintenant, seul dans la chambre, je rédige ces notes sous la lumière de la lampe à un bec. Deux becs sont trop coûteux sur un navire où l’huile même doit être pesée et calculée pour le temps du voyage. Il est vrai que sous le Trône du Soleil je n’en aurai nul besoin ! Je vais allumer une deuxième lampe.

 

VINGTIÈME JOUR DU POSIDÉON. – J’ai fait préparer sur l’Agora, au-dessus de la Grande-Fontaine un grand gnomon de deux orgyes de haut sur une aire bien plane afin de comparer les rapports de l’ombre et de la hauteur du gnomon au moment du solstice d’hiver et les rapports que j’ai établis pendant le mois de la Fête des Parasols. Je vais comparer aussi les angles formés par le soleil avec le sol. Tout se passe comme si la sphère immense que nous habitons était inclinée sur son axe, telle la toupie de cette petite fille qui, aujourd’hui, joue à la marelle sous ma terrasse. La toupie se tient droite et puis elle s’incline. Pourquoi tombe-t-elle quand elle s’arrête de tourner ? Le soleil et la lune tomberaient-ils s’ils cessaient de parcourir le ciel ? Tournent-ils ou est-ce notre sphère ? Autant de difficultés que je suis encore incapable de résoudre.

 

Ce ne sont pas les mêmes que celles d’Aristote de Stagire ; les siennes sont des jeux de l’esprit, subtils certes mais des jeux en comparaison des difficultés de la mathématique. A mon retour, je ferai parvenir mes observations à Aristote et il m’aidera à résoudre mes apories, si je ne l’aide à résoudre les siennes ! Je ne cherche pas ce qui est au-delà des choses naturelles mais bien ce qui est la nature des choses.

 

VINGT ET UNIÈME JOUR DU POSIDÉON. – Il y avait foule sur l’Agora à midi. J’ai mesuré soigneusement l’ombre du gnomon. L’inclinaison de la terre que mes calculs ont donnée est dans le rapport de vingt et cinquante-quatre parties de soixante à soixante, alors que ce rapport est de quinze à quatre parties de quinze à soixante le vingt et unième jour du Skirophorion. J’emporterai mon gnomon sur l’Artémis et je le planterai sur les plages hyperboréennes.

 

Ce soir les enfants jouent à Pythéas, comme ils disent, et ils plantent des cannes dans le sable au milieu d’un rond en chantant Phoïbos Apollon. Mes enfants à moi sont des rapports de nombres et ma grande fille est l’Artémis à la Flèche qui dort contre son estacade.

Plus tard, beaucoup plus tard, je penserai à avoir des enfants en chair.

 

Il fait froid dans ma maison solitaire et je vais ranimer le feu dans le foyer d’angle pour veiller sur mes calculs bien-aimés. La flamme monte haute et réchauffe mes membres engourdis. La ville dort pendant que souffle le vent boréal qui vient du pays de la nuit en cette saison. L’été prochain je serai à la source de ce vent et je verrai la victoire du soleil, si Artémis me donne cette joie que j’attends avec tant d’impatience.

 

Les Barbares, sur leur colline, ont allumé aussi de grands feux, car ils sentent obscurément qu’ils doivent à Apollon, qu’ils appellent Béléino en déformant son nom, la chaleur et la vie. Les pins chantent pour moi seul dans cette nuit la plus longue de l’année et j’attends comme eux le renouveau de la lumière. Inéluctablement les saisons se succèdent en un rythme divin et si je prie c’est pour remercier les Dieux et non pas pour les supplier, comme font les Barbares ignorants.

 

TROISIÈME JOUR DE LA TROISIÈME DÉCADE DU POSIDÉON.

— Les fêtes en l’honneur de Poséidon, notre Dieu, ont été très belles. Toutefois le sacrifice du cheval blanc ne me plaît pas et je ne comprends pas en quoi il peut satisfaire le Dieu de la mer.

L’Artémis a participé à la fête maritime. Nous sommes sortis du Lacydon en compagnie des autres navires de l’Arsenal. Je suis très fier d’avoir pu devancer les trente trières de la flotte, toutes les monères, sans parler des barques des pêcheurs. Les navires marchands désarmés pour l’hiver étaient restés sous leurs toits. L’Artémis est arrivée la première à la hauteur d’Hypaea et là nous avons tous jeté des fleurs à la mer ainsi que des oboles et des coupes pleines de vin pour apaiser les âmes de ceux qui errent sans sépulture parmi les eaux profondes. Ensuite nous avons jeté des amphores pleines de vin pour honorer Poséidon.

 

N’empêche, ce beau cheval agonisant dans son sang et son urine, hennissant avec la gorge ouverte, est un spectacle barbare qui a troublé pour moi cette journée de mer, de vent froid et de soleil. Ce qui est beau ne devrait jamais être détruit, même en l’honneur d’un Dieu.

 

DERNIER JOUR DU POSIDÉON. – La tempête fait rage. Poséidon n’a pas aimé le sacrifice du cheval.

Je suis allé surveiller les amarres de l’Artémis. Le potier m’a fait avertir que les amphores étaient prêtes. Les pêcheurs de corail m’ont fait dire que si je voulais emporter du corail rouge poli, ils viendraient m’en apporter demain. J’ai dit oui, c’est sûrement une bonne monnaie d’échange pour avoir de l’ambre… ou des renseignements. Les Barbares aiment le rouge. Les Romains aussi, les rois aussi…

 

PREMIER JOUR DU GAMÉLION. – Que de mariages ! Une véritable rage d’amour paraît s’emparer des Massaliètes le premier jour du Gamélion ! Les prêtres ne savent plus comment bénir les couples et partout en ville ce ne sont que cortèges suivant un homme rouge de sueur portant une femme pour lui faire franchir le seuil de sa maison. Aussi n’ai-je pas eu le corail promis. Le potier a été de parole. Il me faut maintenant traiter avec Cléon qui fond la résine parfumée pour en enduire l’intérieur des amphores.

 

Nausiphoros m’a indiqué un marchand de vin honnête dont on peut dire qu’il n’a jamais agacé les dents des marins. Après les noces de sa fille, il viendra me voir.

 

Vénitath est de tous les mariages du mois. Il connaît tant de monde ! Je suppose qu’on l’invite pour le faire parler et aussi parce qu’il plaît aux jeunes filles. Plût au ciel qu’il n’en soit pas de même pour moi, je n’ai pas le temps pour les beuveries et les festins. Il faut que je prépare mon voyage. Je veux partir avant la levée de l’interdiction de naviguer. Il est vrai que les Puniques n’ont pas les mêmes lois et certains prétendent qu’ils naviguent pendant l’hiver. Si j’en rencontre, ils ne me prendront pas pour un navire grec.

 

QUATRIÈME JOUR DU GAMÉLION. – Erythréos(22) – LE BIEN NOMMÉ ! – est venu me faire goûter ses vins. J’ai fait appeler Vénitath à l’aide pour connaître les goûts des Barbares, car je compte sur Bacchus pour m’aider à trouver la bonne route vers le royaume d’Apollon.

 

Vins rouges, vins noirs, vins clairs, vins cuits, vins filtrés, vins à la pomme de pin, vins à l’eau de mer, vins avec tout le marc de raisin, vins de Thasos réduits et forts, vins de Séôn, vins de Rhodes, vins de Kôs, vins de Sicile, vins aux aromates d’Orient, vins, vins…

J’ai mal à la tête. Vénitath rit pendant que je prends des notes et que je calcule les quantités. Vénitath les goûte tous, recrache parfois le contenu de son skyphos, injurie Erythréos en le traitant de marchand de poisons ou d’apothicaire. Erythréos devient encore plus rouge et propose un autre vin. Son esclave verse et annonce les provenances et les prix d’après les signes gravés sur les anses des amphores.

— Vin de Trézène-des-Massaliètes, rouge, filtré.

— Pour toi, Pythéas, ce sera 15 drachmes l’amphore.

— Tu me ruines, lui dis-je.

— Ne sais-tu pas ce que tu obtiendras avec ces 15 drachmes Pythéas ? Une esclave, ou de l’or, ou de l’ambre, et moi je n’aurai eu que ces quinze pièces d’argent qui tiennent dans le creux de la main.

— Mes hommes l’auront bu avant d’arriver chez les Barbares !

— Tant mieux pour eux, Pythéas ! Ils s’en porteront bien et rameront avec plus de force. Ce sera alors tant mieux pour toi !

 

DERNIER JOUR DU GAMÉLION. – Les provisions de bord sont prêtes : deux dolia de blé à l’arrière, cent lagoena de garôn, cinquante grands coffres de pain recuit, cent amphores à une anse pour l’eau (on les remplira au dernier moment), trois cents amphores de vins divers : Thasos noir réduit, Séôn, Rhodes clair, Trézène rouge. Si on manque de vin, je mettrai mes hommes à la cervoise. On dédoublera le Thasos.

— Trois coffres de corail rouge poli.

— Un coffret de drachmes et d’oboles pour les soldes et les achats. Les compléments des soldes seront versés au retour. J’emporte la valeur de trois talents en pièces d’une drachme, d’une obole ou deux chalques.

Vénitath m’a dit que l’or était inutile chez les Barbares. Par contre, ils aiment la monnaie de Massalia.

 

PREMIER JOUR DE L’ANTHESTÉRION. – Y aura-t-il assez de fleurs pour les Anthestéries ? C’est la seule préoccupation des Massaliètes en ce moment. Le peuple est ainsi fait : il oublie tous ses soucis dès qu’une fête est en préparation. Un bon gouvernement devrait prévoir des fêtes de réserve pour les circonstances douloureuses. Le peuple oublie même que certaines fêtes ont donné lieu à des troubles sanglants. Il oublie que lors d’une fête des Parasols les Ligyens qui habitent au Septentrion de la Dryensa ont renouvelé la ruse du Cheval de Troie. Je m’en souviendrai toute ma vie. Encore enfant pourtant, ce sacrilège m’a bouleversé.

Les Ligyens avaient demandé aux archontes la permission de porter des parasols et des présents à Athéna dont le temple se trouve sur la colline qui fait face à celle des Barbares. Les archontes répondirent favorablement à cette pieuse requête en pensant que la soumission aux Dieux de la Cité est une excellente pratique pour entretenir de bons rapports avec les peuples qui nous entourent. On vit alors arriver les Ligyens vêtus de lin sauvage et grossier sur des chars aux roues sans rayons taillées dans la section d’un tronc de chêne. Je me souviens encore de leur odeur ! La route était longue et ils avaient sué sous le soleil du solstice.

 

Personne, à la porte de Kabélio, n’avait songé à les fouiller ou à regarder ce qu’il y avait dans leurs chars. Aussi, quand la procession eut commencé et que tout le peuple était à la joie de contempler la statue d’Athéna qui est la réplique plus pauvre de celle du Parthénon, les Ligyens se séparèrent-ils en deux groupes : les uns criant des invocations à la déesse dans leur langue gutturale montrèrent une piété exaltée, les autres se répandant dans les maisons et les temples déserts, pillèrent tout ce qui se trouvait à leur portée : monnaies, trésors, vases, amphores de vin, poissons secs, vêtements…

 

Les soi-disant nouveaux fidèles d’Athéna se levèrent brusquement de leur prosternation, firent face aux gardes et couvrirent la retraite des voleurs qui s’enfuyaient vers leurs refuges, sur le territoire de leurs amis des montagnes où il fut vain d’aller les poursuivre sous le coup de la surprise. C’est ainsi que mon père eut à refaire péniblement toutes ses réserves d’argent, et que ma mère, inconsolable, perdit les bijoux d’or qui lui venaient de sa famille et qui avaient échappé au pillage de Phocée par les Perses au moment de la fondation de Massalia.

C’est ce qui hâta leur descente chez Hadès.

 

Laissera-t-on demain entrer sans contrôle les chars des Ligyens portant les fleurs des montagnes ? Laissera-t-on franchir les passes du Lacydon aux barques des Bergantiens qui auront enfreint l’interdiction de naviguer pour gagner quelques oboles à Massalia avec leurs couronnes grossièrement tressées ?

 

Je vais le rappeler à Diaphéros et ce sera une bonne occasion de lui faire penser que j’ai fixé mon départ tout de suite après les Elaphébolies en l’honneur d’Artémis.

 

VINGT-QUATRIÈME JOUR DE L’ANTHESTÉRION. – Les Fêtes des Fleurs ont eu lieu. Nous avons fêté Dionysos et le renouveau de la nature. Nous sommes allés auparavant vers ces grottes qui se trouvent de l’autre côté du Lacydon, entre le Pharos et le début du chemin de Kharsis. Nous y avons honoré Perséphone en allumant des lampes sous la terre pour qu’elle n’oublie pas de se réveiller, de faire germer le blé et de faire bourgeonner les vignes. Erythréos a traité de bonnes affaires comme en ont fait aussi les marchands de fleurs et de couronnes. Aux fêtes de Dionysos, on boit le vin qui a passé l’hiver dans les amphores fichées dans le sable des caves. Le Dieu passe sur son char en forme de navire décoré de pampres et de grappes de bronze.

On chante Evohé ! On reboit, on se poursuit la coupe à la main et les garçons jettent des fleurs aux filles qui leur plaisent. Ainsi les lois de la nature sont respectées. Mais les couples auront jusqu’aux prochaines Gamélies pour réfléchir !

 

Le lendemain les esclaves balayeurs poussent toutes les fleurs fanées et les coupes brisées vers la mer ou le Lacydon et les vagues les emportent comme un butin chargé de couleurs, de parfums et de regrets.

 

J’ai attendu deux jours pour aller voir Diaphéros.

— Comment es-tu toujours sobre, Pythéas ? Et toujours aussi froid avec les femmes ? J’ai vu pourtant Leuconoé, la fille de notre archonte chargé des temples, mon ami Galatos, qui te dévorait des yeux et te lancer un bouquet de violettes.

Tu lui as souri et tu as disparu. On m’a dit que tu as passé le reste de la journée sur ton navire.

— Diaphéros, archonte vénéré, nous en reparlerons si je retourne. Et je retournerai. Leuconoé aura eu le temps de changer d’idée. Voici mes comptes. Voici les noms des hommes que je voudrais emmener : je renonce à un seul, au novice, ce n’est pas un voyage pour un enfant.

Je vis alors le premier archonte devenir sombre pour examiner mes comptes et mes listes.

— J’approuve tout, dit-il. (Il signa et apposa son sceau gravé d’un delta et de la roue solaire flanquée du caducée.) Nous avons décidé, et c’est Polytechnos qui l’a proposé, de te confier ce pli secret. Tu ne l’ouvriras qu’après avoir franchi les Colonnes d’Héraklès. Si tu es pris par les Puniques, détruis-le sans le lire.

Diaphéros vit bien que je me raidissais pour ne rien dire, mais ce que je prends pour un geste de domination et de manque de confiance – j’ai peut-être tort – ternit la joie de mon départ. Je n’aime pas ce que je ne peux pas connaître en toute clarté. Et ce pli roulé et cacheté m’obsède.

Qu’importe, je le lirai en plein Océan. Je n’en parle même pas à Vénitath et à Euthymène. Je le lirai en plein Océan…
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LE JOURNAL DE BORD

 

PREMIER JOUR DU VOYAGE. Le soir. – Il me semblait dans mon impatience que ce jour n’arriverait jamais. Et je suis là sous la skéné de mon navire bien-aimé à écouter battre ses rames en cadence comme un cœur multiple. J’entends les ordres des pilotes et j’écoute avec ravissement le battement des tympanons du kéleustès. Pas une fausse manœuvre, pas un seul choc à contretemps.

 

Je ressens un grand calme et il me semble qu’Artémis a déjà comblé tous mes vœux en permettant ce départ. Et pourtant je ne suis qu’au soir du premier jour de ce long voyage qui m’apportera la gloire, la certitude ou la mort.

J’écris ce mot sans crainte car les présages ont tous été favorables. J’ai la conviction que les Dieux sont avec moi, comme les nombres.

Je veux décrire ce départ pour pouvoir relire ce récit dans les jours d’accablement qui, hélas ! ne me feront pas défaut, afin d’y puiser le réconfort et la confiance.

 

J’avais donné l’ordre à mon vigile de m’éveiller aussitôt que la lueur blanche apparaîtrait au-dessus de cette montagne qui ressemble à l’Hymette et dont l’aspect a dû séduire les Phocéens descendants des Attiques. Vénitath et Euthymène ont dormi chez moi après le repas où assistaient Phélynos, Polytechnos, Parménon, Nausiphoros et où Diaphéros m’a fait l’honneur de paraître. Joie et inquiétude se montraient sur les visages et j’ai vu Parménon essuyer plusieurs fois les larmes que sa vieillesse contenait mal.

— Je pleure de ne pouvoir partir avec toi, Pythéas, ou avec toi, Euthymène. Le seul voyage qui m’attende maintenant est celui sur la scapha de Charon, loin de la lumière et dans la nudité des morts.

Je l’ai embrassé comme s’il avait été mon père et j’ai regretté les paroles vives que j’avais eues contre lui.

 

Dès que nous avons été prêts, nous sommes descendus vers le Lacydon. J’ai empli mes yeux du spectacle de nos deux navires amarrés aux estacades de la Fontaine. J’ai pris mes deux amis par les épaules et je les ai serrés contre moi dans une étreinte virile et joyeuse.

A l’opposé du soleil qui allait se lever, Artémis se montrait encore dans le ciel, brillante et rose comme une vierge ; en ce jour d’équinoxe les deux astres se montrent ensemble dans le ciel et j’ai vu dans leur face resplendissante le signe par lequel Apollon Phoïbos et Artémis la Sereine voulaient me faire comprendre qu’ils me donnaient la permission et le pouvoir de percer un de leurs secrets.

Nous sommes allés prier Artémis dans son temple bâti sur l’emplacement où prirent pied les compagnons d’Aristarché et nous nous sommes rendus ensuite au temple de son frère Apollon, sur la colline qui fait face à celle des Barbares. Avec plaisir j’ai vu que les lampes que nous avions allumées la veille n’étaient pas encore éteintes. Le prêtre d’Apollon a compris le présage et il m’a dit d’offrir un présent à la vieille devineresse qui, alors que la première étoile s’éteignait vers le levant, avait dit ces paroles prophétiques :

— La flamme de toute la nuit conduit au soleil dans la nuit…

J’ai été le seul à comprendre que cette prédiction s’appliquait au soleil qui ne se couche pas et que le Dieu, par la bouche de cette vieille ignorante, m’avait parlé.

En lui donnant un petit sac de drachmes au Taureau, je lui ai demandé de parler pour Euthymène. Elle l’a alors regardé fixement et a dit en nous touchant chacun d’une main :

— Le Dieu réunit toujours les amis qui se séparent pour sa plus grande gloire…

J’ai dit alors à Euthymène un peu troublé par ces paroles que nous nous retrouverions de nouveau dans le Lacydon après avoir accompli nos voyages.

 

Pendant ce temps le soleil s’était levé et une brise légère se mit à souffler du fond du port comme pour nous dire qu’il était temps de hisser les voiles et de partir vers la haute mer.

Sur la plage se pressaient la foule de nos amis, les pêcheurs, les ouvriers des Arsenaux, les matelots et les navarques des autres navires de Massalia ou d’ailleurs. Je remarquais que tous avaient une joie grave sur le visage. Sur deux autels en marbre, l’encens de Phocée brûlait. Les couronnes de fleurs ornaient la poupe élevée de nos navires. L’aplustre de l’Artémis était caché sous les feuillages des lauriers et des myrtes. Des petites filles nous offrirent des roses, prémices du printemps.

 

Je les saluai tous, serrai la main d’Euthymène qui monta le premier sur l’Héraklès. Et, suivi de Vénitath, je franchis l’échelle de poupe. J’ai déposé les roses fraîches comme des joues de jeune fille sur le bras replié d’Artémis et je l’ai priée de nous être favorable.

Quand j’ai relevé la tête j’ai vu Euthymène qui faisait l’appel des rameurs en compagnie de son kéleustès qui tenait les tablettes.

— Veux-tu partir avant moi ? lui ai-je crié.

— Profite du vent, m’a-t-il répondu.

 

Mes hommes attendaient le signal de monter à bord. Ils avaient passé leur dernière nuit à terre et certains sentaient le vin et le parfum. Aucun ne manquait.

Comme les rames à demi rentrées ne laissaient qu’un étroit passage dans la coursive de nage je les appelai d’après leur place. Ils devaient porter leur sac dans l’abri de l’avant et revenir vers l’arrière pour passer par l’écoutille de poupe. Je les appelais deux par deux en nommant d’abord celui de droite pour que toutes les règles soient respectées.

Je transcris ici ce que j’ai noté sur les tablettes de cire ce matin :

 

— Noms des rameurs à partir de la proue :

 

Selma 1. Agathon, de Massalia, vingt ans ; Mélanos, de Massalia, vingt ans.

— 2. Kryos, d’Antipolis, vingt-cinq ans ; Myron, de Néapolis, vingt-quatre ans.

— 3. Blastos, d’Agatha Polis, vingt ans ; Karos, d’Hérakléia, vingt et un ans.

— 4. Protis, de Massalia, vingt ans ; Uranos, de Karsis, vingt ans.

— 5. Zaccharos, de Cytharista, vingt-deux ans ; et son frère Zaccharinos, vingt ans.

— 6. Eutropos, de Massalia, vingt-trois ans ; et son cousin, Mélibéos, vingt et un ans.

— 7. Eurythmos (le bien nommé !), de Nikaia, trente ans ; et son frère, Arythmos (le mal nommé !).

— 8. Aristos, du Pirée, trente ans ; Xénon, d’Egine, vingt-huit ans (comment se mettront-ils d’accord ?).

— 9. Kilinos, de Rhodé, vingt-huit ans et son frère Karatos, dix-huit ans (on dirait le père et le fils !).

— 10. Euboulos, d’Emporion, vingt et un ans (n’aurait-il pas du sang punique ?) et Myrtos de Massalia, trente-deux ans (il le surveillera).

— 11. Paléos, de Kharsis, dix-neuf ans (il porte mal son nom) et Parménos, vingt-deux ans d’Athénopolis.

— 12. Athanase, de Massalia, trente ans et Antiphon de Karros, trente-cinq ans. Il est bon d’en mettre d’un peu plus âgés au milieu des autres.

— 13. Eutyphron, de Massalia, vingt-deux ans et Xénos de Charsis, vingt ans.

— 14. Agathoclès, de Syracuse (ne sait pas son âge, jeune), et Hermos de Tauroménion, dix-neuf ans, les Siciliens ensemble !

— 15. Artémidore, d’Elée, vingt-trois ans, et son frère Posidonios, dix-huit ans (en paraît plus).

— 16. Kyprianos, d’Alalia, vingt et un ans (doit avoir la fièvre des marais, le Septentrion le guérira) et Silanos, son cousin, vingt-deux ans, les Cyrnéens ensemble.

— 17. Aristos (comment le distinguer de celui du Pirée ?) de Cytharista, vingt-cinq ans (j’appellerai le premier Peiraiotis !) et Beltistos d’Antipolis, vingt-quatre ans.

— 18. Eupalinos, d’Agatha Polis, vingt-trois ans et Myrrhinos d’Hérakléia, vingt-deux ans.

— 19. Myron, de Thiliné (il s’est déjà fait appeler marin d’eau douce !) et Kliton de Rhodanousia (ils feront la paire !).

— 20. Palamède, de Massalia, dit « le Thon », vingt-neuf ans (épais et fort comme le poisson du même nom) et Thasinos, de Massalia, vingt-sept ans.

— 21. Eudémon, d’Olbia, vingt-six ans et Klitodon de Massalia, vingt-cinq ans.

— 22. Arbogath, Kelt de Massalia, paraît vingt ans, et son frère Arnoth, paraît plus jeune, mais est l’aîné.

— 23. Xylos, de Massalia, trente ans et Thymos, trente deux ans, de Kharsis.

— 24. Tityros, trente-cinq ans de Télo et Protis dit Stentor à cause de sa voix, trente-six ans, transmettra les ordres. (Il vaut mieux en mettre de plus vieux vers la poupe.)

 

J’appelle ensuite quatre rameurs de secours, que j’ai choisis parmi les plus âgés et aussi pour leur aptitude à la manœuvre :

 
	
1. Keltos, choisi par Vénitath, trente-neuf ans, sait faire les cordes.

	
2. Bryaros, quarante et un ans, sait coudre et réparer les voiles.

	
3. Xanthos, choisi par Vénitath, quarante-deux ans, aussi fort qu’Héraklès !

	
4. Kyanos, quarante-trois ans, peut faire la cuisine.



 

Tous se sont assis à leur place et il n’y eut presque pas de dispute. C’est bien. Chaque fois qu’un homme descendait dans les flancs du navire, sa famille ou ses amis lui criaient des adieux ou des recommandations.

— Rapporte-moi une blonde Kymri ! ai-je entendu, comme si l’Artémis allait devenir un temple d’Aphrodite.

D’autres voulaient de l’ambre, d’autres de l’or, d’autres un oiseau, d’autres un collier ou des pommes, que sais-je encore ? Je m’aperçus que la ville était bien renseignée sur les pays où nous allions.

La mère de Paléos lui recommandait de ne pas regarder en face le Trône du Soleil. Où a-t-elle pu savoir ?

Je l’ai rassurée en lui promettant de le mettre au travail en bas pendant ces moments-là.

 

Le vent apéliote nous a poussés hors des passes du Lacydon sans même que les rames aient eu à entrer en action. Nous sommes passés au-dessus des petites Stoechades Inférieures, nous avons doublé peu après midi le cap des Colonnes en adressant un salut à l’Artémis Istrienne dont le temple a donné son nom à ce promontoire qui annonce les dangereuses bouches du Rhodanos(23) et la Stoma Limnès(24).

Des collines nous cachent la vue de ces remparts aux blocs dignes des Cyclopes qui n’abritent plus aujourd’hui que des pêcheurs de pectènes et de tellines qui tiennent compagnie à un petit poste de sentinelles sur notre chemin de surveillance qui suit le rivage à dix stades selon nos conventions avec les Ligyens. Un caprice de Poséidon a coupé de la mer libre le port des Rhodiens que les Phocéens nos ancêtres occupèrent par la suite. Aujourd’hui la guette et la plage aux estacades sont suspendues à quatre orgyes au-dessus des flots saumâtres d’un étang mort ! Je préfère notre cher Lacydon à ces rivages tristes trop près des marécages et aussi des bancs de vase du Rhodanos. Le Dieu de la Mer a peut-être voulu guider les gens de Phocée vers un paysage qui leur rappelait leur ville natale dans leur exil et vers un hâvre plus hospitalier.

En ce moment les hommes ont rentré les rames pour la nuit. Les volets ont été mis sur les scalmes. Les rameurs se reposent soit dans leur abri de la proue, soit sur des coussins qu’ils ont traînés dans la coursive de nage. Le vent, qui s’est maintenu au levant du ciel, nous entraîne doucement vers notre destin. J’observe la route sur l’étoile du Gardien de l’Ourse qui est encore trop basse sur l’horizon pour mon impatience. Il faudra que je me résigne à la voir encore plus basse quand nous franchirons les Colonnes d’Héraklès.

 

Je vois, un peu en arrière à gauche, les feux d’Euthymène qui nous a suivis tout le jour, parfois même à portée de voix, quand ses hommes, pris d’émulation, ramaient de toutes leurs forces pour rallier l’Artémis qui se montrait tout de même plus rapide quand mon kéleustès exhortait ses rameurs à la nage de parade. Je leur ai dit de garder leurs forces pour l’Océan. La route est longue, qu’ils n’en doutent pas !

 

Il fait froid et je suis allé voir si les hommes avaient leurs couvertures. J’achèterai des peaux en Bretagne. Demain matin nous devrions arriver à Agatha Polis. Blastos le sait, il connaît la route et il m’a déjà demandé de descendre à terre pour saluer ses parents. Je lui ai dit oui, mais à condition qu’il invite Xanthos qui saura même le ramener en le portant s’il le faut.

— Je désire trop faire le voyage, m’a-t-il dit, tu paies bien et puis… j’aime connaître…

 

DEUXIÈME JOUR DU VOYAGE. Agatha Polis. Le soir. – Tout le monde sait où nous allons. C’est flatteur… et ennuyeux. Il peut toujours y avoir des oreilles puniques qui nous écoutent. Aussi Euthymène et moi avons-nous laissé entendre que nous ne faisions qu’une tournée de surveillance qui s’arrêterait à Maïnaké.

Mais l’Artémis surprend les esprits par ses formes inusitées. Je me demande s’il ne vaudrait pas mieux laisser les escales de service et tirer droit sur les Colonnes. Vénitath a raconté aux plus bavards des Agathapolitains que j’essayais un nouveau bateau et qu’Euthymène nous suivait pour nous secourir en cas de naufrage…

— Il est rapide mais Poséidon n’aime pas qu’on lui caresse le dos avec trop de vigueur… Moi j’ai peur quand on ordonne la nage de parade, ajoute-t-il avec un sourire trop narquois dans sa barbe blonde… Parlez-moi d’une bonne vieille trière bien haute sur l’eau, au moins on peut voir venir de loin le mauvais temps. C’est toujours ça !

 

TROISIÈME JOUR. En mer. Midi. – Nous avons quitté Agatha Polis au nom favorable et, comme le vent souffle toujours du levant, nous irons à Rhodé prendre les nouvelles à moins que le Kertios ne se lève et nous entraîne vers le midi. La colline de l’Acropole d’Agatha Polis se voit sur l’horizon en arrière à droite. On ne distingue plus les étangs et la basse ville.

Bientôt ce sera déjà l’inconnu pour la plupart des hommes et je les sens un peu inquiets malgré les airs de bravoure qu’ils se donnent. Tant que le parler ionien, un peu sifflant et fermé avec ses E qui remplacent des A et ses A prononcés à bouche presque close, s’entend sur le sable des ports, les hommes sont rassurés. Que se passera-t-il quand ils entendront l’accent rhodien des gens de Rhodé ? Ce ne sera encore rien mais le parler à demi punique des Maïnakiotes ou des pêcheurs d’Héméroskopéion ne va-t-il pas les surprendre ? Et lorsque Vénitath seul pourra se faire comprendre, je sens que moi-même je serai ému et angoissé.

J’ai tort de m’inquiéter à l’avance. Écoutons le proverbe qui dit « les marins se comprennent toujours entre eux, comme les poissons dans la mer » !

 

Euthymène a de la peine à nous suivre et j’ai donné l’ordre de ferler un rang d’anneaux. Les rames sont rentrées et les hommes se réjouissent de pouvoir se reposer. C’est mieux ainsi. Ils auront tant d’efforts à fournir ! Les uns dorment dans l’abri de proue, les autres bavardent à l’ombre de la grande voile. J’observe ceux qui ont les mains occupées à un travail. Ils deviennent déjà mes favoris. Zaccharos taille avec une vieille lame un bois à la forme de l’Artémis et son frère le regarde avec intérêt. Uranos fabrique une cithare en creusant patiemment un bloc de laryx. Athanase lisse le contrepoids d’une rame qui a des échardes. Je l’en ai félicité. Aussitôt Paléos, Parménos et Xénon m’ont proposé de polir tous les autres. Blastos regarde vers l’arrière la colline de sa ville qui disparaît lentement dans la mer étincelante. Euthymène s’approche de nous, mais il a dû faire armer quatre bancs. Je suis fier de l’Artémis, rapide comme la flèche. Sa proue écrase les crêtes des vagues qui nous dépassent dans un grand tournoiement d’écume neigeuse. Son dolôn semble l’enlever au-dessus de l’eau. Le sillage est droit et je l’ai dit aux pilotes.

— Il ne faut pas faire la promenade du chien, m’a dit Asphalos. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Arriverons-nous à faire les mille stades par jour que je voudrais imposer à mon navire ?

 

Le soir. – Je suis heureux. Quand Euthymène est parvenu à notre hauteur, il m’a crié son admiration et m’a remercié d’avoir fait réduire pour l’attendre. Il a fait rentrer les rames pour ne pas les briser et il m’a fait signe de venir à son bord. Par une manœuvre hardie il a mis son éperon presque sous mon aplustre et j’ai pu sauter sur l’Héraklès. J’ai pu alors admirer l’Artémis en pleine mer ; sans rames elle paraît marcher à l’allure d’un cheval au trot, droite sur l’eau telle Artémis dans les bois. Euthymène a fait armer six bancs pour la dépasser et j’ai pu voir sa proue rester hors d’atteinte de l’écume. L’éperon reste sec. Belle et fière Artémis !

 

J’ai ordonné de déferler le rang qui avait serré et j’ai vu mon navire bondir et prendre de la vitesse et, en un instant, nous distancer de deux stades. Euthymène a dit de tout faire sortir et a ordonné la nage de parade pour enfin rattraper l’Artémis et me permettre de regagner mon bord. Les hommes s’encourageaient les uns les autres et j’ai entendu les miens plaindre ironiquement ceux d’Euthymène.

— Nous n’avons besoin que des deux rames de gouverne, criait Athanase, pourquoi en avoir sorti quarante-huit de plus ?

— Nous aurions peur de nous envoler comme les nefs des Phéaciens, si nous sortions tout ! hurlait Parménos qui a retenu ce que chantait l’aède dans l’Odéion de Massalia.

Et les plaisanteries habituelles faites d’injures amicales passaient par-dessus l’eau qui séparait les deux navires.

— Paresseux ! Fatigués ! Pots à lait !

— Vous tenez la rame comme un scribe son style !…

— Plus vite ! Ne vous faites pas mal aux mains !

— Vous ressemblez aux esclaves qui balayent les rues ! Autant de bons mots qui seront des gages de bonne humeur pour les jours sombres.
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QUATRIÈME JOUR. Rhodé. – Kilinos et Karatos sont à terre. Si je les avais écoutés ils voulaient inviter tous leurs compagnons de rame à venir boire le vin des vignes paternelles. Il ne s’agit pas de perdre du temps. Quand deux hommes sont à terre, il n’y a pas grand mal : il en reste beaucoup pour aller les chercher ; mais quand tout le monde est à terre il semble alors que les hommes se retiennent les uns les autres pour ne plus remonter à bord.

Je note que le vent du levant a cessé après nous avoir conduits au port. Demain, aux premières lueurs du jour, les rameurs seront à leurs bancs et nous profiterons du calme pour gagner la haute mer.

 

CINQUIÈME JOUR. En mer. – Il faut relâcher à Emporion. Lentement nous traversons le golfe de Rhodé et nous apercevons déjà les murailles de la cité. C’est bien du temps perdu que de faire deux escales aussi rapprochées mais Kilinos n’a rapporté aucun renseignement de ses beuveries et je veux savoir où sont les navires puniques. Euthymène a gagné directement Emporion et nous devons nous retrouver dans ce port. Il nous faut à tout prix connaître les positions des nefs phéniciennes ou carthaginoises car je ne veux pas me risquer à rencontrer les frondeurs baléares ni à lutter de vitesse avec une nef en patrouille entre les îles et la côte des Ibères.

 

SIXIÈME JOUR. A Emporion. – Nous sommes arrivés bien avant le coucher du soleil dans le port qui est entre l’île qui porte la vieille ville et la digue de la cité aux beaux murs. Aucun navire n’a relâché dans le golfe depuis plus d’un mois. Les gens d’Emporion vivent heureux dans leurs belles demeures qui regardent le soleil levant. Ils sont en paix avec les Ibères Indikètes qui se livrent au commerce avec eux. Je fais acheter des nattes de jonc pour les hommes. Je complète mes provisions avec du poisson séché et du blé qu’on m’apporte dans les petits dolions. Je me fais livrer une meule de rechange selon l’avis de Kyanos. Euboulos va l’acheter chez un de ses amis. Eupalinos s’est moqué de lui : la meule est en pierre noire d’Agatha Polis, elle vient de l’atelier de son cousin Isidore. D’ailleurs on ne trouve de bonnes meules qu’en pierre d’Agatha Polis !

 

J’ai vu le premier archonte d’Emporion. Faut-il toucher Héméroskopéion ? Qu’allons-nous trouver à Maïnaké ? Il ne sait rien. Il vit à l’abri derrière ses énormes murailles et ne veut rien connaître d’autre. Que les autres en fassent autant !

Euthymène et Vénitath sont d’avis de faire escale à Héméroskopéion. Une sentinelle n’est-elle pas là pour monter la garde et observer ce qui se passe chez le voisin(25).

 

Le soir. – J’avais fait mouiller les deux ancres de proue à cause du vent du levant toujours à craindre dans ces parages. Il a fallu quatre hommes par ancre pour les dégager des épotides tant le plomb en est lourd. La poupe repose sur le sable fin de la plage et nombreux sont les habitants d’Emporion qui sont venus admirer mon navire. Quant à Vénitath, il est admiré par les jeunes filles et j’ai entendu l’une d’elles, plus hardie ou plus troublée que les autres, dire qu’elle souhaiterait caresser sa barbe dorée.

— Toucher barbe d’or porte bonheur ! a-t-elle dit à ses compagnes.

Vénitath a ri, ainsi qu’Euthymène qui regardait la scène du haut de son tillac, et elles se sont enfuies vers leurs maisons comme des nymphes effarouchées.

— Cheveu blond attire cheveu noir, lui ai-je dit, les contraires sont attirés par les contraires, c’est un des mystères de l’amitié.

 

Le soir. – Les feux de la ville s’allument un à un dans le calme heureux de la nuit. On entend une jeune fille chanter Nausikaa en s’accompagnant de la cithare. Est-ce celle qui voulait caresser la barbe de Vénitath ? Je n’ai pas le temps d’y penser. Je vois une ombre de regret passer dans les yeux bleus de mon ami, mais la vie des marins est ainsi : demain là-bas, aujourd’hui ici, pourquoi s’arrêter en chemin ? Hier je naissais, demain je mourrai, et entre ces deux bornes ma vie s’écoule dans le grand Tout du Monde dont je n’aurai pas pu percer les innombrables secrets. Il ne faut pas écouter les chants des sirènes car elles énervent ceux qui les écoutent ; ils contemplent et n’agissent plus. C’est mon lot de partir, d’arriver, de revenir, mais ne suis-je pas resté toujours au même lieu ? Qu’est le voyage que je projette à côté des voyages immobiles et infinis des astres ? L’escargot mourra sans avoir fait le tour du jardin !

 

O jeune fille, tais-toi, ou apporte-moi de la cire de tes ruches pour que je n’entende plus ton chant qui m’empêche d’entendre la musique des Sphères. Je te remercie de m’avoir donné ces pensées amères et douces. Mais il me faut partir demain à l’aube !

 

SEPTIÈME JOUR. A Hémeroskopéion. – C’est toujours avec un serrement de cœur que je visite ce poste sur son rocher. Je ne sais jamais ce que je vais trouver en franchissant la poterne de la petite forteresse. Les hommes de garde ont la fièvre des marais. Leur teint est jaune. Ils sont à la merci d’une colère des adorateurs de Baal ou d’une vengeance des Ibères que les Puniques savent exciter avec art contre nous.

Quelques pêcheurs, dans la ville basse – peut-on appeler ville ces misérables cabanes de roseaux ? – ravitaillent les guetteurs et les renseignent.

J’aurais dû monter tout d’abord à la citadelle, mais je n’ai pu résister au désir de m’entretenir tout de suite avec les gens de la mer. Tout en marchandant du poisson frais, j’ai essayé de délier les langues avec une amphore de vin de Séôn.

Déjà sur les remparts apparaissaient des archers, mais la Roue Solaire qui ornait nos voiles ne pouvait que les rassurer pleinement.

— Les soldats ont toujours peur, m’a dit un vieux pêcheur avec dédain. Il est vrai qu’ils sont comme en prison dans leurs murs. Nous, nous avons la mer pour fuir. Elle est toujours accueillante.

Je pensais en moi-même qu’ils n’étaient pas plus rassurés. Enfin ils m’ont tous juré qu’ils n’avaient rien vu de suspect. Il y a quelques jours une monère de Karthad-Ago la Nouvelle(26) est venue leur demander du poisson. Ils m’ont montré les pièces à l’effigie de Didon et celles au Frondeur d’Ibiza. La nef prétendait aller aux îles.

J’ai invité le lochage en disgrâce qui commande les soldats de la petite forteresse. Il s’est plaint à Euthymène et à moi de ce que les archontes l’oublient sur son rocher au milieu des marais.

— Il y a un an que je n’ai pas revu ma femme ni les miens.

Je n’ai jamais compris pourquoi on met des hommes désespérés ou aigris dans les postes où l’enthousiasme et la foi seraient mieux indiqués. Ce malheureux se laisserait mettre dans le ventre du taureau sans résister à ses ravisseurs. Et Massalia perdrait une position importante pour sa marine.

 

Je quitterai sans regret cette « Sentinelle du Jour » car je m’y sens mal à l’aise pendant la nuit. L’Artémis a été ancrée sous le rocher et j’ai peur des sautes de vent dans ce port inhospitalier. Demain, dès l’aurore, je reprendrai la mer.

Il est triste d’inviter à sa table un homme sans joie alors que le bonheur de la réussite naissante habite notre cœur, à Ethymène et à moi. Ce dernier est aussi impatient que moi de reprendre la mer.

Le lochage ne sait rien sur Manaïké. Cette position est menacée d’après lui par les gens de Gadès et de Malaka. Il n’a vu aucun navire venant de cette direction. Si on l’écoutait il faudrait abandonner Maïnaké et Hémeroskopéion. Massalia n’a que faire de colonies aussi lointaines. Aussi quand Euthymène et moi lui parlons de pays bien au-delà des Colonnes, ouvre-t-il de grands yeux et tout en nous enviant, il nous plaint de notre folie. Si je voulais lui faire commettre un abandon de poste, je n’aurais qu’à l’inviter à me suivre.

 

HUITIÈME JOUR. En mer. – Ce matin à l’aube nous avons quitté Hémeroskopéion. Les hommes et le lochage, les pêcheurs et les marchands, le prêtre d’Artémis nous ont accompagné sur la plage. Ils étaient réconfortés de notre visite et le prestige qui s’attache à toute action en apparence insensée les rassurait sur l’avenir de Massalia.

Le vent qui venait du septentrion s’est calmé et ne souffle plus que faiblement. L’Artémis et l’Héraklès, à portée de voix, naviguent à la même cadence aidés par les voiles mollement gonflées. Nous nous éloignons des côtes pour ne pas donner l’éveil. Nos alignements donnés par le stadiasmos des Massaliètes nous aident à repérer les sommets des montagnes d’Ibérie. Le temps est clair. Le soleil devient plus chaud.

J’ai ordonné le repos au milieu du jour et les voiles seules nous font avancer lentement. Je note la présence d’ondes amples et molles venant du midi. Nous approchons de la région de la mer Intérieure qui s’ouvre sur les Colonnes et la respiration de l’Océan se fait sentir.

Je prie Artémis que ces ondulations ne soient pas annonciatrices d’un vent contraire venant de Libye nous apportant le retard et les nefs puniques !

 

NEUVIÈME JOUR. – Les montagnes s’infléchissent vers le couchant. La respiration de la mer gêne notre marche. Elle nous est contraire. J’ai fait ferler les voiles qui deviennent inutiles sous le vent qui souffle par moments contre notre étrave. Ainsi je passerai mieux inaperçu. Le changement de route a eu lieu ce matin. Nous avons le soleil à main gauche à midi et devant nous le soir.

 

Je suis allé voir les rameurs. Je les sens inquiets. Je les ai rassurés et leur ai demandé de faire un gros effort pendant une décade. C’est de leur volonté de surmonter la fatigue que viendra le succès du franchissement des Colonnes. Ils se reposeront à Maïnaké pendant la nuit. Mais ils devront se taire. Ils promettent tous. Ils auront toutes les viandes et tous les vins qu’ils voudront. Mais ils n’en boiront qu’avec une certaine modération pour ne pas trop parler. Ils rient.

J’ai pris moi-même les tympanons et j’ai rythmé la nage. Le kéleustès a chanté…

 

Ohr-Ohr… Penté-contor…

 

et ils ont repris en chœur :

 

Eis, duo, treis… Ohr, Or…

 

Le second kéleustès battait des mains.

C’est alors que Vénitath annonça le sommet qui domine Maïnaké, à main droite devant. Il ressemble à une pointe sur un mur.

J’ai fait reposer ceux de droite en ordonnant le lève-rame et l’Artémis a infléchi sa course vers la côte. Les yeux d’aigle de Vénitath fouillent la mer anxieusement.

 

Le soir à Maïnaké. – Tous les habitants s’étaient réfugiés dans la petite acropole en voyant nos deux nefs noires se diriger vers la plage.

Quand nous avons été à portée de voix j’ai demandé une barque pour ne pas obliger Euthymène de mettre à la mer son scaphéion.

J’ai crié « Massalia » ! C’est alors qu’un des timouques est venu à mon bord sur une barque de pêcheur. Il était pâle mais l’Artémis à la Flèche et l’Héraklès le rassurèrent doublement.

Après avoir bu avec moi la coupe de l’amitié, les traits de son visage se sont détendus, il a souri et il m’a dit :

— Tu nous as fait peur, Pythéas, et toi aussi Euthymène. Il y a seulement un mois les gens de Malaka sont venus sur des navires noirs comme les vôtres nous chercher querelle parce que deux de nos barques s’étaient aventurées dans les Colonnes en poursuivant les thons. Ils demandaient un impôt pour les poissons péchés sur « leur mer » et nous avons dû leur abandonner la moitié du garôn et de la pou-targue que nous avions préparés pour Massalia. Notre vie devient impossible. Je tremble à la pensée qu’une nef de Tingis ou de Tartessos ait pu vous voir entrer dans notre rade. L’an dernier, un navire de charge de Syracuse, entraîné par un vent d’orient inaccoutumé, a été coulé sous nos yeux par deux trières tingitanes. Nous n’avons même pas pu recueillir les malheureux dans nos barques, car ils nous ont interdit d’approcher avec leurs flèches et avec les balles des frondeurs baléares.

 

Il est grand temps pour moi de trouver le passage du Tanaïs ! J’ai supplié Euthymène d’être prudent et de ne prendre terre qu’en lieu sûr lorsqu’il serait en Afrique. Et mon ami tremble en pensant que je passerai devant Gadès.

Je songe alors à la ruse dont nous devrions user en cas de rencontre inamicale : Euthymène fuirait, alors que je ferais semblant de le poursuivre. Et si les nefs devenaient trop curieuses, je le dépasserais en lui donnant un filin de remorque pour l’aider de toute la vitesse de l’Artémis et il nous faudrait coûte que coûte laisser en arrière les adorateurs de Moloch !

 

DIXIÈME JOUR. A Maïnaké. – Les timouques ont envoyé des observateurs habillés en bergers ibères pour observer l’horizon du haut des monts de la Scie. J’attends leur retour pour partir de nuit en direction de la côte libyenne des Colonnes.

Mes hommes ont bien mangé chez ces pauvres gens. Il est curieux de penser que les pauvres donnent plus volontiers leur avoir que les riches. Je voudrais les dédommager, mais comment payer quand on invite les vôtres ?

J’ai calculé le rapport gnomonique de Maïnaké et j’ai étonné les timouques et les habitants en mesurant l’ombre de mon bâton sur le sable de la plage à midi. Maïnaké se trouve sur la même ligne que Tauroménion par rapport à l’équateur du monde. J’enrage d’avoir à remonter d’autant vers le Septentrion !

Les éclaireurs sont revenus de la montagne. Ils n’ont rien vu. Il fallait s’y attendre, mais je ne voulais pas contrarier les timouques.

C’est le soir, j’ordonne le départ non sans avoir embrassé Euthymène pour lui dire mon amitié une dernière fois au cas où l’Océan ne nous permettrait pas de nous rencontrer à nouveau. Je suis ému. Les hommes ont peur, mais le vin et les filles qui les raccompagnent sur la plage les empêchent de trembler. Et puis, l’estacade légère établie sur le sable tremble pour eux sous leurs pas ! L’excuse est bonne.

 

En mer. La nuit. – L’étoile du Gardien de l’Ourse est sur notre poupe à droite. Devant nous est la Moïra. Il est impossible de distinguer encore les monts de Libye dans la lumière tremblante de la faucille d’Artémis naissante.

Euthymène et moi avons convenu de ne pas allumer de feu sur nos navires afin de ne pas donner l’éveil aux sentinelles puniques. Heure par heure cependant, nous devons montrer à nos hommes de veille respectifs la lumière d’une lanterne de corne dans laquelle brûle une lampe. Nous pouvons ainsi nous signaler mutuellement nos présences et nous réconforter. Tout à l’heure, j’ai vu la lumière d’Euthymène en arrière à droite et je lui ai montré ma lanterne. Il suit bien.

 

Kéleustès et pilotes ont reçu l’ordre de ne pas chanter et de ne pas donner d’ordres bruyants. J’ai fait poser du feutre gras sur les scalmes. Mes rameurs sont habiles et les tambourins en sourdine rythment une nage de long voyage, lente et allongée. De l’aplustre je n’entends que le friselis de l’eau sur la coque et le bruit d’averse que font les rames inévitablement en s’appuyant sur l’élément liquide.

Trois lampes éclairent la chambre de nage pour la rendre moins triste. J’ai fait poser les bois et les toiles mobiles du pont volant. Dans la moiteur de cette chambre fermée, les dos luisent sous la lumière jaune. Un… deux et trois, et un… et deux et trois et un… et ainsi de suite… A chaque tour de sablier les hommes soufflent un moment. Je fais donner du vin et du pain recuit. Ceux qui veulent sortir vont sur le pont. Alors dans le silence, sur cette mer à la longue houle, calme, je n’entends que le murmure de l’eau qui court sur le plomb de la coque et les bois qui craquent sous les mouvements lents du navire.

 

Euthymène a réglé ses tours de sablier de manière à laisser courir sur Terre aux mêmes moments que moi. Ainsi il ne risque pas de venir me heurter dans la nuit. Les hommes de veille, deux à l’avant et deux sur la vergue, scrutent la nuit et le silence.

Si le vent se levait, je ferais nager par moitié aux moments des repos.

 

L’aube. – J’ai dormi une heure sur mon lit de toile. C’est maintenant au tour de Vénitath qui n’a pas quitté la proue de toute la nuit.

L’astre d’Artémis s’est couché depuis trois heures. Les étoiles pâlissent au levant du monde. Je distingue les monts de Libye qui dominent Tingis. Dans le Septentrion les rochers d’Ibérie sont à peine visibles. Les Colonnes d’Héraklès sont devant nous. Je fais changer la route pour longer la côte de Libye jusqu’à ce soir. Je veux passer devant Tingis au moment du crépuscule.

 

Midi. – J’ordonne le repos, et l’Artémis se balance mollement devant l’Héraklès. Le courant semble nous entraîner vers le couchant. Je fais signaler à Euthymène de venir à portée de voix.

 

Deuxième heure après le milieu du jour. – Euthymène me signale une voile vers la côte d’Ibérie. Nous nous félicitons d’être venus vers la côte libyenne. Nous décidons de nous rapprocher de Tingis pour être prêts au coucher du soleil.

 

Troisième heure. – Une voile droit devant. La nef semble aller de Tingis à Tartessos ou à Gadès. Sa grande voile est attachée à droite. Elle reçoit le vent qui vient de l’Océan par le flanc gauche. On voit, sans les distinguer en détail, ses rames battre l’eau en cadence.

Je pense que nos deux coques basses, sans voiles, peuvent passer inaperçues. Dans le silence, le vent nous a apporté les ordres criés en phénicien guttural. Des claquements de fouet ont été suivis de hurlements et nous avons la sueur de la peur sur nos fronts en pensant que nos captures nous transformeraient en rameurs de ces Barbares.

Ô Artémis, voile-nous à leur vue ! Et toi Héphaïstos, envoie-nous la fumée de tes forges divines pour nous dérober à leurs yeux cruels et avides.

 

Quatrième heure. – La nef est passée sans nous voir. J’ai fait remettre en route pour passer devant Tingis au bon moment et en remontant vers le Septentrion pour donner l’illusion d’une nef de chez eux gagnant l’Ibérie. La route est vers le soleil, mais au Septentrion de sa couche. J’ordonne la nage de parade. Euthymène suit avec peine. Il me signale un danger en hissant une bannière noire. Je l’ai laissé approcher : il a vu une voile sur sa poupe en arrière à droite. La nef semble venir de Khartad-Ago-la-Nouvelle et a le vent par côté à droite.

Vénitath assure qu’elle fait ramer sur deux rangs.

 

Cinquième heure. – Le soleil est très bas et la nef, qui a fait ferler, vient sur nous en faisant nager sur trois rangs. Elle a dû nous voir dans le soleil.

Je passe un filin à Euthymène et lui crie de faire ramer en parade. Qu’il ne plaigne pas son vin aux hommes. J’en fais autant.

L’Héraklès, aidé par l’Artémis, va plus vite que s’il était seul, mais l’Artémis va moins vite. Je fais mettre les quatre hommes de réserve sur les quatre rames du milieu, un peu plus longues que les autres. Moi-même je suis tenté d’aider celui qui faiblirait. Les tympanons soutiennent le rythme. Xénon et le jeune Karatos se plaignent. Je les fais taire en leur demandant s’ils préféreraient ramer sous le fouet des Puniques. L’argument est bon.

 

Sixième heure. – Enfin la nuit. J’ordonne un changement de route pour gagner le milieu des Colonnes. Je veux dérouter la nef punique. Je veux aussi la laisser passer devant nous. Je fais signaler à Euthymène que je veux lui parler. Le filin mollit et l’Héraklès vient contre l’Artémis une nouvelle fois. Je lui révèle que je vais faire nager vers l’Océan très loin vers le couchant pour éviter les navires de Gadès et, au cas où la nef qui nous a aperçus continuerait sa poursuite, lui laisser croire que nous sommes perdus ou que nous sommes des leurs parce qu’elle penserait que nous avons gagné Tingis ou Tartessos.

 

La nuit. – J’ordonne deux heures de repos. Vénitath a vu sous la lune la voile de la nef punique devant nous à gauche. Elle ne peut pas voir nos coques noires et basses dans l’éclairage qui lui est défavorable. Je vais dormir au milieu de mes hommes. N’osant pas se plaindre, leur confiance sera plus ferme.

 

ONZIÈME JOUR DU VOYAGE. – Vent du couchant. Le courant et le vent sont contre nous. Je ne dis rien aux hommes, mais je sais par les repères que j’ai pris sur la côte que nous perdons de la route malgré leurs efforts. C’est un bien que les rameurs ne voient pas la terre ni la mer sur l’Artémis. Il n’en est pas de même sur la monère d’Euthymène.

Je suis angoissé. Au milieu des Colonnes nous sommes immobiles comme la flèche de Zénon. J’ai fait larguer le filin qui me retenait à l’Héraklès et ai demandé à Euthymène de se tenir tout près de ma poupe. Les voiles sont ferlées et l’antenne est sur le pont pour offrir moins de prise au vent contraire.

 

La nuit. – Euthymène ! Il a fait signe vers la sixième heure qu’il voulait me parler. Nous étions toujours comme la flèche de Zénon. Il m’a proposé de regagner pendant la nuit la côte libyenne. Il avait vu du haut de son mât des petits navires puniques tout près du rivage. Ils allaient vers Tingis. N’y aurait-il pas un contre-courant ou un courant plus faible près de la côte comme le fait se produit dans le Rhodanos ou dans le Bosphore ?

J’explique aux hommes le changement de route en prétextant une ruse.

 

DOUZIÈME JOUR. – Euthymène avait raison. Près de la côte tingitane le courant va de la mer Intérieure vers l’Océan. Pendant la nuit nous avons pu passer devant Tingis et ce n’est pas sans angoisse que j’ai vu la flamme de sa tour.

 

Midi. – Le promontoire qui nous sépare de l’Océan est devant nous. Ma vigie signale une trière punique à la Tête de Cheval qui vient vers nous. J’ordonne de passer de nouveau un filin à Euthymène. La nef pourrait croire qu’il est une prise. Notre sort est lié doublement.

 

La nuit. – J’ai eu peur et je tremble encore en écrivant ces mots. La trière a foncé sur nous tel un faucon sur une tourterelle. J’ai sur ma table une balle de fronde marqué d’un mot en caractères que je lis mal. Elle est tombée à mes pieds, à bout de course, au moment où la trière, aidée par un souffle favorable, s’est approchée de l’Artémis. A peine le tiers d’un stade me séparait d’elle et j’ai compris qu’elle voulait couper avec son éperon le filin qui me liait à Euthymène. Nous entendions tous le fouet, les cris et les commandements rauques des kéleustès. Euthymène a voulu couper le chanvre qui nous réunissait. Je l’ai supplié en criant de n’en rien faire. Admirable Euthymène, il se sacrifiait pour moi, son ami ! J’ai laissé un seul pilote et ai mis tout le monde aux rames. J’ai poussé sur le manche comme les autres. Pour souffler je remontais sur le tillac voir si la Tête de Cheval gagnait sur nous. C’est alors que notre déesse m’a inspiré.

— Vite, les anneaux de plomb ! ai-je crié. J’ai envoyé Vénitath qui souquait de toute sa force de taureau sur la rame de Xanthos.

— Les anneaux, les plus gros, et du chanvre souple !

 

Il m’a regardé, étonné d’abord, confiant ensuite et est descendu rapidement dans la soute aux voiles. Il est remonté avec un panier plein des plus gros anneaux, de ceux qui servent pour les angles des voiles, là où sont liés les pieds. Un rouleau de chanvre entourait son cou gonflé par l’effort.

« Une lame, vite ! » Il a couru prendre le grand couteau qui sert à trancher les viandes pour le fougon.

 

Fébrilement nous avons lié deux anneaux avec le chanvre et un autre anneau sur un filin qui rejoignait le milieu de l’autre filin. Je me souvenais que les bouviers du Delta arrêtent ainsi les bêtes rebelles en leur lançant entre les pattes un plomb attaché à une corde souple. J’allai lier les rames de la trière. Il fallait réussir. Il fallait jeter l’engin juste au-dessus de la pale de la rame. Nous en fîmes quatre.

 

La manœuvre a paru folle aux hommes. J’ai crié le lève-rame à Euthymène et sur l’Artémis. La Tête de Cheval est alors venue à notre hauteur croyant à une reddition. Des flèches d’intimidation se sont fichées dans le lin du dolôn. Des balles de plomb sont tombées sur le pont. Vénitath, tel un Dieu à la Foudre, s’est alors porté sur le haut du tillac et a fait tourner les anneaux au-dessus de sa tête dans un tourbillon formidable.

— Veux-tu du plomb, cheval de la mort ? a-t-il crié. Et d’un coup heureux il a lancé les anneaux sur les rames juste à leur sortie du parodos. Les anneaux ont tourné d’un mouvement rapide sur le bois des rames et toute une rangée s’est ainsi trouvée liée.

— En veux-tu d’autres, cheval de Moloch ?

Triomphant il a jeté les anneaux liés sur le navarque furieux qui s’était porté sur le bord pour voir ce qui advenait.

Je n’ai jamais vu Vénitath rire autant dans sa force victorieuse. Le navarque punique, noir de poil et méchant de visage, a été emprisonné dans les liens de chanvre comme une mouche dans les fils de l’araignée. Il a glissé sur le parodos, il a glissé sur les rames comme un scaphéion qu’on descend à la mer et sa bouche rouge a eu le temps de crier avant de boire l’eau amère. Les plombs l’ont entraîné au fond comme une sonde.

 

TREIZIÈME JOUR. – Après la mort de leur navarque, les matelots puniques ont montré un grand désarroi : un tohu bohu sans nom règne sur la trière. Les rameurs, dont les rames sont liées, crient. L’un d’eux a dû être assommé par le manche de sa rame devenu fou, et le sang coule du parodos dans la mer. Les kéleustès hurlent des ordres que nous comprenons être contradictoires ; les rames s’entrechoquent. Les frondeurs essaient de nous envoyer des balles de plomb, mais Vénitath tire maintenant avec un arc breton en bois d’If et il a lié deux Puniques sur une même flèche. Horrifiés, les autres s’enfuient vers la coursive de nage, augmentant le désordre à l’intérieur de la coque.

Tout à coup j’ai entendu des cris venant du parodos :

— Pythéas, Pythéas, sauve-nous, je te reconnais, Pythéas, j’ai ramé avec toi. Nous sommes de Massalia, Pythéas… Ils nous ont capturé à Géla, nous sommes ici trente Grecs de chez toi, sauve-nous, il y a aussi d’autres Grecs, et nous sommes tous esclaves. Moi qui te parles, je suis Arystas, fils de Sminthios le cordonnier.

Des larmes me vinrent aux yeux. Vénitath comprit les paroles du malheureux. Euthymène entendit aussi les derniers mots alors que sa monère s’approchait de l’Artémis sous l’effet du courant.

— Tous sur la Tête de Cheval ! ai-je crié, sauvons les nôtres. C’est Artémis qui nous les a envoyés !

— Attends que je tue les frondeurs et les archers ! m’a dit Vénitath.

 

Et de son arc digne de Nemrod, il cloua les Puniques contre les mâts et contre le pavois. L’un d’eux, pantelant, était fixé par les deux épaules contre le bois de la chambre comme une chauve-souris sur la porte d’une grange. Il ne fallait pas qu’il y ait des témoins de notre passage. C’était notre horrible loi, mais les Puniques ne nous l’avaient-ils pas imposée dans leur intransigeante avarice ?

Les hommes que je désignai par leur nom passèrent sur la trière punique. J’ai choisi les plus âgés, car il fallait de la sagesse et du courage. Je leur ai ordonné de jeter les Puniques à la mer après les avoir lestés. D’ailleurs des requins du bétail d’Amphitrite, attirés par le sang, m’aidèrent à les faire disparaître. Les deux kéleustès implorèrent leur grâce : ils étaient des Siciliens aux ordres des Puniques. Ils seraient bien gardés par les Grecs qui allaient devenir libres. Je montai à mon tour à bord de la trière et appelai Arystas.

 

Je pleurais de rage de voir des Massaliètes attachés sur les selma, la marque sur l’épaule ou sur le front. J’ai appelé Vénitath pour rompre les liens. Il a pris la hache des Puniques et il a tranché les chaînes avec colère. J’ai eu du mal à contenir deux Grecs du Pirée qui voulaient tuer les kéleustès. J’ai fait apporter des amphores de vin et du pain recuit. Ensuite, comme la situation était dangereuse et qu’il fallait agir vite, j’ai donné la route à Arystas pour qu’il ramène la trière à Massalia.

— Vous ramerez en hommes libres, comme il se doit, puisque les esclaves ne peuvent être marins. Les kéleustès vous aideront à naviguer sur le soleil et les étoiles.

— Je retournerai à Massalia les yeux fermés, m’a dit Arystas, et nous serons tous comme les chevaux qui sentent l’écurie.

— Dites aux archontes et aux timouques que Pythéas et Euthymène vont franchir les Colonnes ; dites-leur qu’en remerciement du don de deux navires à un rang, ils leur en donnent un à trois. Je prends les stadiasmos et cet instrument pour moi, dis-je en désignant une sorte de compas monté sur un demi-cercle avec des figures d’étoiles et du soleil. En route ! Nage de parade ! Que les Dieux vous protègent ! Gardez le soleil couchant à votre gauche un peu en arrière.

— Chaïrété(27), Io Péan ! lo Péan ! crièrent les Grecs redevenus libres, Chaïrété, Artémis !

Sous la surveillance de deux d’entre eux, les kéleustès furent mis aux gouvernails, et la nef reprit notre sillage à rebours comme une palinodie merveilleuse vers la liberté.

 

Le soir. – Nous sommes dans l’Océan. Euthymène suit derrière nous. Le filin est rentré sur l’Artémis. De longues vagues nous soulèvent. Le vent s’est calmé. La Tête de Cheval, qui deviendra le Poséidon puisque cet animal lui est dédié, a disparu vers l’orient. La côte de Tingis est à peine visible. Celle de Gadès ne l’est pas. Tant mieux.

 

QUATORZIÈME JOUR DU VOYAGE. A l’aube. – Pendant la nuit le vent a soufflé du midi, chaud et sec. Seul le dolôn nous guidait vers le septentrion. Euthymène est tout près de nous. C’est le moment de nous séparer. Le vent qui s’établit maintenant vient du couchant. Euthymène aura ses pieds à gauche et les miens seront à droite. Comme nous nous étions dit notre espoir de nous revoir à l’escale de Maïnaké, la cérémonie de la séparation est simple. L’Artémis manœuvre pour avoir son flanc gauche le long du flanc gauche de la nef d’Euthymène. Il a sa proue vers le midi et la mienne vers le septentrion. Nous sommes hors de vue des côtes.

Au commandement de « nage lente ! » puis de « souque », les deux fiers navires s’élancent chacun vers leur destin. Les hommes crient des encouragements à ceux d’Euthymène. Ils répondent par des plaisanteries. J’en suis heureux, leur cœur est courageux.

 

Le soir. – La voile de l’Héraklès a disparu depuis longtemps. Enfin l’Artémis est dans la bonne direction, sa proue tournée vers le Trône du Soleil.

 

Je suis allé parler à mes hommes. Ils auront une décade dure. Pas question de toucher la terre chez les Ibères ou les Lusitaniens amis des Puniques. Je veux aller droit chez les Bretons chercheurs d’étain. Le vent aidera la nage en soufflant régulièrement du couchant un peu au midi. Les hommes auront droit au vin mélangé et au pain recuit à volonté. Ils pourront pêcher quand ils seront au repos. Comme le vent est bon, ils pourront arranger des tours de veille.

 

QUINZIÈME JOUR. – D’après mes calculs nous sommes sur la partie de l’Océan qui est à la hauteur du cap Sacré. A peine la vigie aperçoit-elle du haut du mât le sommet des montagnes de la région de Gadès. Qui verrait notre nef aux flancs noirs dont j’ai fait heureusement teindre la voile au tanin de chêne au milieu de ces vagues retentissantes ?

 

Après la lente navigation contre le vent pour nous éloigner du rivage quand nous avons quitté les Colonnes, c’est presque un repos que de se laisser porter par lui avec la voile attachée à droite et le dolôn à demi ferlé.

Les rames ont été rentrées. Je suis content d’avoir fait mettre des glissières de nage pour obturer les trous des scalmes. Mes rameurs dorment. A tour de rôle ils vont s’étendre sur les lits que j’ai fait ouvrir dans leur abri de la proue. Ceux qui n’ont pas de lits dorment sous les bancs ou dans la coursive. Je leur ai fait distribuer des coussins et aussi des nattes tissées avec les herbes des marais que nous avons achetées à Emporion.

Mon navire se comporte bien dans l’Océan. Il est rapide et solide. Les longues ondulations le soulèvent d’arrière en avant et il écrase de sa proue élancée la cime neigeuse des vagues. Il va aussi vite qu’un cheval au trot et l’onde le caresse sans l’envahir. Pour calculer notre marche, je fais jeter à l’eau un séméion(28) de liège lesté d’un plomb et je dévide rapidement une cordelette souple pendant que j’ai les yeux fixés sur un petit sablier qui représente la huitième partie d’une heure d’été.

 

Midi. – Je note que nous faisions près de cent stades dans une heure et nous ne marchons qu’avec l’aide des voiles. Il est vrai que les rameurs ne pourraient pas tenir un rythme de nage capable de suivre cette allure. Ils ne l’amélioreraient pas, et ils risqueraient de la freiner s’ils perdaient la cadence. Mieux vaut les laisser se reposer. Le kéleustès principal est venu me dire que les hommes étaient fiers de leur navire et de leur navarque. Ils étaient contents d’avoir vaincu les Puniques dans les Colonnes. Ils riaient de l’adresse de Vénitath.

— C’était peut-être la crainte de Moloch qui leur donnait tant de force, lui ai-je dit. Tu leur donneras du vin de Thasos avec du pain recuit quand ils s’éveilleront.

Je lui ai conseillé de veiller à ce que chacun ait un lit à son tour et qu’il n’y ait pas de dispute. Il ne faut pas de cela en pleine mer surtout quand on a encore de très nombreux jours à passer à bord sans descendre à terre, ni même voir le rivage.

Les noms des ports que nous trouverions sur cette côte ne rappellent en rien les vocables celtes ni ceux des Grecs. Ce sont les Puniques qui les ont donnés et même si certains veulent voir en Olisippo(29) un souvenir d’Ulysse, il n’en est pas de même pour Sethbaal situé en deçà d’une presqu’île qui rappelle le nom que les Romains donnent à la ville des Dardaniens(30), ni pour Nazareth, ni pour Eryxkheira(31) qui fait penser à Eryx aux mains des Carchedoniens en Sicile… Quant à Gadès et Tartessos, nous savons trop bien qui les détient… Vénitath connaît les dangers de ces rivages par les gens de Korbilon et les Abrinki.

 

Deuxième heure après midi. – De grands oiseaux nous accompagnent. Ils ressemblent à ceux qui hantent les Petites Stoechades. Je vais dire aux pilotes de ne pas s’approcher de terre. Il ne faut voir que le sommet des montagnes d’Ibérie. Je vais faire changer la vigie. Je répète les consignes : surveiller les navires qui risqueraient de nous apercevoir. En cas de chasse, la fuite à force de rames. Il ne s’agit pas de tomber aux mains des Tyriens ou des Puniques. La chance ne se renouvelle pas à tous les coups.

 

SEIZIÈME JOUR. – Le vent a molli, mais il souffle toujours du bon côté. Je suis heureux de pouvoir ordonner la nage de soutien. Les hommes inactifs, même après un repos mérité, risquent de se gâter. A tour de rôle ils vont ramer, car j’ai fait armer une scalme sur deux.

Les autres s’exercent aux battements de mains avec le second kéleustès. Ils chantent tous en même temps et ceux qui rament reprennent en chœur certains passages. Je note le chant :

 

Ah ! Ah ! le Un… Le très beau Un,

C’est le Un qui s’en va…

C’est le Deux qui s’en vient,

Ah ! Ah ! le Deux… Le très beau Deux…

 

et ainsi de suite. Quand ils en sont à Dix, ils reviennent à Un, car la plupart ne savent pas compter au-delà du nombre de leurs doigts. Et puis les vers seraient faux avec le trop grand nombre de pieds des nombres composés.

 

DIX-SEPTIÈME JOUR. – Même vent, même allure, même nage. Vénitath s’occupe des tours. J’observe les monts d’Ibérie dont la ligne sombre apparaît à notre droite. Je mets en ordre le stadiasmos que je veux tracer depuis Massalia jusqu’à la fin de notre voyage.

 

Midi. – Je me suis assoupi un moment. J’ai fait un rêve affreux : les Phéniciens tués par Vénitath me poursuivaient sous la forme d’oiseaux noirs et le navarque noyé saisissait la rame-gouvernail de droite pour la mordre de sa grande bouche rouge dans sa barbe noire telle que je l’ai vue au moment où il sombrait.

Je ne vais pas m’arrêter à un tel rêve et je ferais rire Vénitath si je le lui racontais, mais je suis troublé. J’ai bu un long trait d’eau fraîche à même la péliké suspendue dans la chambre et je me sens mieux.

Pourquoi faut-il toujours tuer pour faire sa route ? Je sais que les Phéniciens voulaient nous tuer et qu’il fallait nous défendre mais, n’importe, je n’aime pas penser à la mort, ni tuer d’autres hommes. Quel Dieu enseignera aux hommes qu’il y a de la place pour tous dans le monde et que les richesses sont infinies sur la terre comme sur la mer ?

 

Hélas ! je n’avais pas le temps ni la possibilité d’expliquer cette vérité à ceux de la trière tingitane. Il fallait tuer pour chasser, ou être tué ! C’est leur loi et ils l’ont voulu. C’est ainsi, je ne leur voulais pas de mal, mais j’ai dû les faire tuer pour franchir les Colonnes alors qu’ils n’avaient aucun droit de m’empêcher d’aller vers le libre Océan.

 

Le monde est si vaste. Si je calcule la courbure(32) de l’Europe et la courbure du monde dans un sens et dans l’autre, je suis obligé de penser à une sphère si grande en rayon et à un monde habité si étroit par rapport à ce qui doit être dans l’étendue que je ne peux pas penser à d’autres terres au-delà de l’immensité de l’Océan.

 

Je relis la relation du voyage de Néarque le Crétois qui étend vers l’Orient la connaissance du monde habité et je compare ses distances avec celles de l’Hellade à Massalia et de Massalia au point où nous sommes et je suis troublé : puisqu’une sphère n’a pas de fin en tant qu’angle ou point de limite, si je pense que la distance des bouches de l’Indus aux Colonnes est plus grande que la distance de Massalia à l’équateur du monde, je suis obligé de conclure qu’entre les bouches de l’Indus et les Colonnes en passant par l’autre face de la sphère, il y a un immense monde inconnu que je n’ai pas le droit d’appeler inhabité et qui doit se composer harmonieusement de terres et de mers en proportions convenables. Que penser aussi de la partie de la sphère, soit l’autre moitié de sphère qui va de l’équateur à l’autre pôle du monde tel que le laisse deviner Hannon dans son Journal de Voyages ?

J’ai le vertige et il faut que je dorme pour que mon esprit se calme.

 

DIX-HUITIÈME JOUR DU VOYAGE. – Nous ne devons pas être loin du cap qui limite au septentrion les terres d’Ibérie. Je note qu’il est plus facile de joindre ces pays par les chemins terrestres que par les voies de l’Océan. Et on ne doit pas tuer des Puniques au passage !

 

Il n’est pas possible de faire escale dans les ports d’Ibérie et les hommes commencent à murmurer. Ils voudraient, m’a dit Vénitath, manger autre chose que du poisson en conserve et du pain dur. Le garum donne soif, je le sais, mais je suis au même régime qu’eux. J’ai fait monter les hameçons sur les lignes et j’ai permis aux hommes au repos de pêcher en laissant traîner les appâts derrière le navire. Vénitath leur a appris à sculpter un poisson dans une grosse coquille brillante et à accrocher l’hameçon à ce leurre.

 

Midi. – Les hommes ont attrapé des poissons bleus comme ceux qu’on pêche à Massalia. En ce moment, ils les font griller sur la braise du fougon de céramique et tout le navire sent l’huile de poisson. Ils sont heureux et ne pensent plus à la terre.

J’en profite, après leur avoir fait distribuer du vin clair, pour leur dire qu’à partir de ce jour et pendant quatre ou cinq autres, ils n’apercevraient plus les montagnes d’Ibérie, ni d’autres montagnes, mais qu’il nous faudrait franchir un large golfe avant d’atteindre Oxysamé(33).

J’ai mangé avec eux les poissons bleus et j’ai bu le vin de la même amphore. Le pain trempé n’est pas désagréable à la bouche.

 

Le soir. – Les ondulations de l’Océan ressemblent à une respiration monstrueuse. Le vent vient toujours du couchant. Les rames sont inutiles. Les glissières sont fermées. Cette nuit la route doit être établie avec soin sur les étoiles de l’Ourse. Je donne l’ordre aux pilotes de faire forcer à gauche.

Si je sens que l’Artémis a tendance à se laisser affaler vers le levant, je ferais armer les rames de droite. Il ne faut pas que ma route soit infléchie vers la terre de la Celtique. Non pas par crainte de ses habitants, mais parce que mon but est le Septentrion et que je n’ai pas le temps de m’arrêter à Korbilon(34).

Je le ferai au retour si le vent me le permet.

 

DIX-NEUVIÈME JOUR. – Le vent s’infléchit et souffle entre le midi et le couchant du monde. L’Artémis semble voler sur l’eau. Quelle solitude ! Les longues vagues vertes soulèvent notre navire d’arrière en avant. Les itagues et les cargues chantent comme une lyre. Le dolôn s’enlève parfois vers le ciel et paraît aussi d’autres fois s’enfoncer dans les abîmes glauques. Il n’y a plus de poissons bleus. J’ai fait préparer de la bouillie de châtaigne et d’orge dans laquelle je fais ramollir du fromage blanc desséché. Je ne refuse pas d’ouvrir une amphore de plus. Mais « rien de trop » ! Vénitath est allé compter les amphores à une anse. Il y a de l’eau pour plus de dix jours. Sans parler du vin. Quant à celui-ci, j’aimerais bien en garder pour délier les langues des Barbares. Vénitath m’approuve en riant.

— Laisse-leur la cervoise ! a-t-il ajouté, elle alourdit l’esprit. Et méfie-toi de l’hydromel : il te rendrait amoureux de leurs femmes aux cheveux d’or.

— Si elles doivent me livrer sur l’oreiller les secrets de leurs maris qui naviguent au loin, je veux bien m’enivrer d’hydromel, lui ai-je répondu, mais seulement à cette condition !

Vénitath a ri pendant longtemps de cette sortie.

— Les cheveux d’or conduisent à l’ambre. Le vin rouge à l’étain, et le corail vers les neiges de Thulé. Les couleurs comme les nombres ont leurs mystères !

 

VINGTIÈME JOUR DU VOYAGE. – J’ai décidé aujourd’hui d’ouvrir le pli secret que m’ont remis les archontes de Massalia. « A ouvrir en plein Océan », lit-on sur le dos du rouleau. Le ruban rouge scellé à la Roue Solaire m’obsède depuis le départ. La présence de ce papyrus dans ma chambre brûle mon cœur secrètement depuis le Lacydon. Je n’aime pas cette manière d’agir chez certains hommes. C’est Polytechnos qui a voulu marquer par ce geste ma dépendance vis-à-vis des puissants, même au moment de ma plus grande liberté, en plein Océan, loin de toute contrainte terrestre, alors que je crois être, avec juste raison, le seul maître sur mon navire.

 

J’ai appelé Vénitath qui n’a parlé que de jeter à l’eau ce rouleau insolent. Je l’ai calmé et sa colère m’a fait rire. J’ai brisé le cachet et je transcris ici pour l’avoir en double le texte des archontes :

« A Massalia, le cinquième jour de la deuxième décade de l’Anthestérion.

« Les archontes saluent le navarque Pythéas et le félicitent d’avoir pu forcer les passes des Colonnes d’Héraklès puisqu’il est en état de lire ces lignes. »

 

Ce début me plaît. Il est subtil et Vénitath approuve en tourmentant sa barbe blonde.

« Les archontes saluent le mathématicien savant Pythéas qui connaît les nombres des astres et fait honneur à Massalia. »

Déjà la flatterie, je me sens méfiant.

« Les archontes pensent que Pythéas apprécie l’effort de la Cité à son égard et qu’il estime que le lourd sacrifice consenti par l’Ephorie des Finances et par l’Arsenal doit être compensé par des découvertes propres à renforcer le commerce de Massalia. »

 

Nous y voilà ! Les marchands ne s’endorment jamais tout à fait. J’enrage et c’est à mon tour d’être calmé par Vénitath.

 

« Si les archontes estiment à leur juste valeur les recherches de Pythéas sur les astres et en particulier sur le soleil, astre d’Apollon, et sur la lune, astre d’Artémis, divinités tutélaires de notre cité, ils chargent Pythéas de trouver des débouchés nouveaux pour les marchands de Massalia et en particulier, de percer le secret des Milésiens sur la route du Tanaïs.

« Les archontes souhaitent que Pythéas trouve la route qui rejoint les rivages de l’océan hyperboréen au Pont-Euxin, telle que les compagnons de Jason sur leur nef Argo avaient paru la découvrir, il y a de très nombreuses années, selon la tradition.

« Ainsi les Massaliètes, comme les Hellènes et les Romains nos alliés, ne seraient plus enfermés dans la mer Intérieure par ces Puniques cruels qui se réservent le marché de l’ambre et de l’étain et s’enrichissent à nos dépens.

« Les archontes, les timouques et les citoyens de Massalia prient Artémis et Apollon pour la réussite du périple de Pythéas et saluent son valeureux équipage. »

Je suis atterré, et par la suite, intéressé. Vénitath trouve l’idée bonne et me réconforte. Vénitath parle déjà d’un retour triomphal par le Pirée et Syracuse et pense à la tête des Puniques lorsqu’ils apprendraient ce voyage.

— Ils barrent la porte, nous faisons le tour de la maison et nous passons par la fenêtre, dit-il.

 

Vénitath a fait distribuer les manteaux à capuchon pour les timoniers et ceux qui doivent manœuvrer sur le pont.

Le vent souffle d’une manière irrégulière. Tantôt la voile est gonflée, tantôt elle pend flasque et molle, toute trempée d’eau. Je fais recueillir l’eau de pluie dans les amphores vides au moyen de toiles disposées sur le pavois et sur le tillac. Les hommes sont tristes et certains regrettent le soleil de la mer Intérieure. Ils me comprennent mal quand je veux leur expliquer que bientôt le jour aura effacé la nuit.

 

Demain nous devons arriver en vue du pays des Ostidamniens. Il nous faudra repérer le petit golfe de Kabaion(35) et nous y mettre à l’abri pour refaire la provision d’eau douce. S’il fait soleil, je calculerai le rapport gnomonique et la longueur du jour en comparaison de celle qui règne à Massalia.

 

Le soir. – Grosses vagues. Le vent est méchant et rageur. J’ai fait réduire la surface de la grande voile. Elle ressemble à deux triangles opposés par un sommet. Il pleut de l’eau de mer et de l’eau du ciel. De grands oiseaux viennent à notre rencontre. J’ai fait rentrer les rames et fait disposer les glissières de nage.

Les hommes, entassés dans la coursive de nage et dans l’abri de l’avant, semblent abattus et méditent tristement. Je suis allé les voir. Tous parlent de celles qu’ils ont laissées à Massalia ou dans leurs cités. J’ai essayé de leur parler des Kymri aux cheveux d’or, mais j’ai senti que je commettais une maladresse.

— Donne-nous à boire du vin cuit de Massalia ! m’a demandé Agathon, il nous donnera un peu de soleil dans le ventre.

Ainsi va la vie sur un navire. Quand il pleut, on recueille l’eau de pluie, mais on boit du vin pour oublier le mauvais temps.

 

VINGT-DEUXIÈME JOUR DU VOYAGE. – Nous touchons terre pour la première fois depuis Maïnaké. Quel drame, ce matin ! Comment expliquer à des hommes qui viennent des rivages de la mer Intérieure que dans l’Océan l’eau peut se retirer du rivage et y revenir impétueusement ?

 

L’Artémis est arrivée à Kabaion quand la mer était au fond du golfe comme elle l’est habituellement sur les plages de la mer Intérieure. Moi-même avais entendu parler du phénomène du flux et du reflux des eaux et Vénitath ne voulait pas que nous approchions la poupe du sable comme on le fait après avoir tourné la proue vers la haute mer.

— Tu vas manquer d’eau sous la quille, m’a-t-il dit. Je n’ai pas cru à la grandeur, ni à l’ampleur de l’événement qui allait se produire.

Vers la cinquième heure après le lever du soleil l’eau s’est mise à baisser et après le milieu du jour il nous a fallu en toute hâte sortir des bois des réserves entreposés dans la coursive vers l’arrière et soutenir le navire comme au temps où on le construisait dans les Arsenaux de Massalia. Quand les bois devinrent insuffisants, j’ai ordonné que des hommes aillent en toute hâte couper à la hache les pins du rivage sous la conduite de Vénitath.

Pendant toute la partie de la journée qui précède le soir l’Artémis, debout sur sa quille, soutenue par des troncs de pins comme un blessé par ses bâtons, semblait abandonnée de son élément. Parmi les hommes, les uns riaient stupidement et les autres se lamentaient à l’idée de revenir à pied à Massalia en traversant la Keltique inconnue.

Xanthos, à genoux dans le sable, priait notre tutéla de bronze qui orne la proue élevée. Byaros et Agathon en firent autant. J’ai pensé alors que leurs prières seraient certainement exaucées puisque le rythme de la mer devait dépendre d’un nombre d’heures que nous apprendrions à connaître et que Vénitath estimait à la quatrième partie d’un jour. J’ai ordonné d’aller chercher des fleurs et des branches vertes, Eurythmos et Arythmos ont couru vers la terre ferme et sont revenus avec des brassées de lys des sables et de fleurs jaunes odorantes dont les feuilles étaient piquantes et qui rappelaient celles des collines massaliètes. Ils n’avaient pas fini de tresser des couronnes et de les disposer aux pieds de l’agalma que Myron s’écriait tel un des hoplites de Xénophon au mont Téchès :

— La mer, la mer !

— Il est toujours bon de prier et d’honorer une déesse dis-je aux hommes, et j’ajoutai pour Vénitath : surtout quand on est sûr du retour de l’eau d’après le calcul des rythmes !

— En étais-tu si sûr ? me demande cet intraitable Kelt massaliète.

— Je ne pouvais en douter puisque tu me l’avais dit, et il était impossible que l’Océan se fût enfui pour toujours.

 

La nuit. – J’essayai alors de trouver un repos bien gagné sur l’Artémis qui avait de nouveau de l’eau sous elle, mais nos alertes maritimes nous avaient fait oublier que des hommes pouvaient habiter ce pays et quelles étaient leurs mœurs. Des chants et un bruit cadencé de lance qu’on frappe sur un bouclier me tirèrent de mon assoupissement. Des cris rauques comme seuls savent en pousser les Barbares m’éveillèrent enfin. C’était la fin du crépuscule et dans la lueur glauque je vis sur la plage des hommes de haute taille accompagnés de deux femmes vêtues de blanc. Un des hommes continuait à chanter. Je n’avais rien entendu de semblable et peu à peu les hommes passèrent la tête par les panneaux et s’enhardirent à monter sur le pont. J’allai réveiller Vénitath et il se leva de mauvais gré, mais sourit dès qu’il entendit les chants rythmés par la lance.

— Ils viennent en amis, me dit-il aussitôt, sinon il n’y aurait pas de femmes avec eux.

— Parle-leur, lui dis-je, toi qui connais leur langue.

— J’espère qu’ils me comprendront car je ne comprends par les paroles du chant.

Vénitath monta sur le tillac, sous l’aplustre, et dit des mots que je ne compris pas. Les Barbares répondirent et j’entendais le mot Kinni qui revenait souvent.

— La reine veut te parler ! me dit-il enfin, elle connaissait ton arrivée.

La foudre de Zeus eût illuminé mon navire que je n’aurais pas été plus surpris.

— Comment ? criai-je, que dis-tu ?

— Les Namnètes ont transmis le message depuis Avénio et les gens du Leigêr(36) sont venus le lui dire il y a trois jours. Le guerrier qui l’accompagne a dit que c’était par la fumée et les flammes sur le sommet des monts, et aussi par ceux qui viennent chercher l’étain.

— De si loin ! en si peu de temps ! et nous appelons ces gens-là Barbares parce qu’ils font br… bre bre… en parlant !

Enfin je descendis à terre par le scaphéion et me présentai seul et sans arme devant la reine. A la lueur du feu allumé sur la grève je vis une femme merveilleusement belle, aux grands yeux bleu pâle, aux cheveux blonds retenus par un cercle d’or. Comme poussé par le respect dû à une déesse, je me prosternai. Elle me releva en me touchant l’épaule de sa main.

Je murmurai des paroles de soumission en grec et montrai Vénitath resté à bord.

— Vénitath, dis-je, Kelt… et je me repentis de n’avoir pas eu le temps d’apprendre le langage des Kelts.

Elle lui fit signe de venir et quand il fut près d’elle, elle lui dit qu’elle voulait que nous assistions à un repas le lendemain, à la ville.

Elle veut que nous y allions tous, sauf les hommes de garde, traduisit Vénitath.

Quelle confiance et quelle hospitalité ! Je me mordais la langue chaque fois que le mot « barbare » me venait à l’esprit.

 

VINGT-TROISIÈME JOUR. A Kabaion. La nuit. – Deux fois la mer s’est retirée et l’Artémis a suivi le flot vers l’eau profonde. La mer suit-elle le rythme solaire ou celui de la lune ? Je me refuse à croire que c’est le vent seul qui est cause du flot : il n’y a pas eu de vent ou si peu ces deux derniers jours. Vénitath m’a dit que les prêtres Kelts lui ont assuré que la lune était cause de ces phénomènes. Ce sont eux qui doivent avoir raison.

Nous sommes tous allés au repas, sauf Kréon, le premier kéleustès, Xanthos, Agathon et trois autres rameurs choisis par Kréon. J’ai ordonné qu’à la moindre alerte Xanthos vienne me prévenir immédiatement et que les autres soufflent dans les buccins de toutes leurs forces. La ville est toute proche de la mer, cachée par les arbres immenses de la forêt de chênes qui fait suite au bois de pins.

Dans une clairière, j’ai remarqué de grandes pierres debout et d’autres qui ressemblaient à de grandes tables. Vénitath demanda à notre guide ce qu’étaient ces sortes de monuments. Il lui répondit que c’était des pierres posées par les géants ancêtres des Kelts. Je ne comprends pas leur signification. Certaines d’entre elles forment des alignements comme les Lions de Délos, d’autres, celles qui sont comme des tables, portent des signes qui rappellent des serpents et des étoiles. Notre guide explique à Vénitath que ce sont des signes qui ont rapport avec le passage du soleil dans le ciel. En effet, ils font penser aux maisons de la route circulaire du Zodiaque. Les animaux ne sont pas représentés comme chez nous, mais les constellations y sont grossièrement tracées avec des cupules creusées dans le granit. Tout a l’air très vieux comme ce qu’on peut encore voir à Knossos ou à Mycènes. Mon père m’avait dit qu’à l’intérieur des terres, à la hauteur du rivage des Œgytniens, il y avait des pierres de cette apparence où les Ligyens allaient faire des sacrifices d’enfants. Je n’ai pas osé demander si les Kelts en faisaient autant, mais j’ai compris que ma question embarrasserait notre guide et je me suis tu.

 

Le repas fut excellent. J’avais fait apporter deux amphores de vin de Trézène, ce qui fut très apprécié et j’ai offert à la reine de grandes branches de corail poli, ce qui a paru la réjouir puisqu’elle m’offrait en échange son collier d’or. J’ai refusé bien que ce cercle lisse d’or me tentât beaucoup, mais je me suis souvenu de Gyptis tendant sa coupe à Protis Euxénos et j’ai eu peur des conséquences de ce geste. Vénitath a dû expliquer que les hommes de notre pays ne devaient pas accepter de cadeaux de grande valeur d’une femme, fût-elle reine. Elle fit alors un signe et un esclave roux alla chercher un petit panier plein de grains d’ambre jaune poli et d’osselets d’étain. Je dus accepter… et je le fis avec joie – mais il s’agissait surtout de savoir la provenance exacte de ces objets. Vénitath s’y employa de toutes ses forces persuasives et je regrettai vivement de ne pas suivre le sens de toutes les paroles prononcées. La reine, qui s’appelait Ioalla, répétait souvent le nom d’Ictis, de Bélérion, et un nom qui sonnait comme Abalo ou Abaallo. Elle faisait aussi le geste de désigner le septentrion et un autre geste de la main qui semblait indiquer un grand nombre. Vénitath traduisit sa pensée et me dit qu’il s’agissait de nombreux jours de navigation et de marche vers un pays que les Puniques appellent Al-Fiôn et une île dans une mer appelée par eux Bâ-Altis(37). Ioalla s’étonnait que nous ne soyons pas Puniques, mais elle savait d’où nous venions puisque les Namnètes le lui avaient dit.

— Les hommes de la mer du Midi viennent par la terre et le Leigêr ; pourquoi es-tu venu par la Grande Mer du couchant ? me fit-elle traduire.

J’expliquai alors brièvement mes recherches sur les astres et lui fis part de ce que j’avais vu sur la pierre en forme de table.

— Ne vas-tu pas vers la demeure de nos morts ? elle est de l’autre côté de la Grande Mer, sur une terre merveilleuse dont nul ne revient.

— Non, ô reine Ioalla, lui dis-je – et Vénitath traduisit – je ne vais pas troubler tes morts mais je veux voir la terre où le soleil ne se couche pas pendant l’été et aussi la terre dont tu as parlé tout à l’heure.

— Je sais, me fit-elle dire ; la terre où le soleil a sa couche s’appelle Thu-Al, et ceux qui nous apportent ce que vous appelez l’élektron la connaissent aussi. Cette terre est dans le Muir-Kronim, c’est-à-dire la mer gelée, et je doute que ton navire puisse y aller si ce n’est au moment où le soleil est dans le signe du plein été. Les Namnètes m’ont dit que vous l’appeliez le signe du Chien. Pourquoi mettez-vous des animaux sur les routes du Ciel ? Le grand Thôr pourrait s’en offenser.

 

Nous avons mangé sur une longue table et chacun avait un tabouret recouvert d’une peau de lynx.

Les hommes ont mangé, assis par terre, avec les gardes de la reine, dans une autre salle. La maison était bâtie en pierres équarries et elle était recouverte d’un grand toit de chaume sur lequel avaient poussé des mousses. Le foyer était au centre de la salle sur une grande dalle et la fumée s’échappait par un trou dans le toit. Les serviteurs veillaient à ce que les flammes n’atteignissent pas les poutres et la paille. Une cuisse de bœuf rôtissait devant ce feu et on nous en servit de grandes tranches découpées avec une lame en bronze. J’offris alors aux hommes chargés de la cuisine un grand couteau de fer mais ils refusèrent en disant que le fer est le métal des guerriers.

 

J’ai su enfin pourquoi cette tribu des Ostidamniens était gouvernée par une femme. Les hommes de ce pays considèrent que les femmes peuvent s’occuper des affaires de l’État et quand un roi meurt en laissant une princesse en âge de gouverner, personne ne s’oppose à ce qu’elle ceigne le diadème d’or. En général, la princesse ne se marie qu’avec un prince d’une tribu alliée, et son fils, si elle en a un, règne après elle.

 

J’ai goûté à la cervoise, mais je préfère le vin. Après la viande, nous eûmes des coupes de bois pleines de fruits des forêts : fraises, myrtilles et d’autres que je reconnus mal. Ils étaient assaisonnés avec du lait épaissi. Le pain est fait avec du seigle ou du blé noir. Ils le font cuire sous forme de galettes mal levées.

 

Enfin, la reine nous promit un pilote pour franchir les passes d’Oxysamé et nous conduire au Bélérion.

— Sais-tu, lui dis-je, que cette île a un nom à la fois grec et punique ? Il veut dire doublement la « Pointue ».

— Je le sais, me dit-elle, c’est parce que cette île est à la pointe du monde qu’ils l’ont nommée ainsi. Nous, nous l’appelons l’île du Couchant, tout simplement. Mais quand les Puniques, que mes ancêtres ont toujours connus, nous donnent un nom, nous le gardons : ainsi Ba-Altis, la mer Royale et A-baalo, l’île Royale. Ils nous ont donné aussi des signes pour écrire, car nous n’écrivions pas. Vous avez bien appris vos signes aux Namnètes et aux Kelts des montagnes. Moi, je trouve qu’ils se ressemblent un peu, ajouta-t-elle malicieusement. Mais tu ne m’as pas l’air d’aimer beaucoup les Puniques, Pythéas ? me dit-elle en regardant Vénitath qui riait en tiraillant sa barbe.

— Ce sont eux qui ne nous aiment pas, ô reine ! Ils nous empêchent de venir vers toi par la mer.

— Ils ont tort, car la mer est à tout le monde.

 

Devant Oxysamé. – Les chèvres d’Amphitrite se bousculent rageusement. Je n’arrive pas à écrire. Le pilote s’appelle Arné. Il est habillé avec des braies retroussées jusqu’aux genoux. Il est pieds nus. Il a une saie qu’il serre avec une ceinture appelée kelt. Il est fier de sa boucle en argent décorée d’un serpent.

J’écrirai ce soir si c’est plus calme.

Oxysamé est triste dans sa solitude pluvieuse. Les hommes rament à raison de deux par rame et une rame sur deux. Le dolôn enlève la proue au-dessus des vagues énormes mais espacées. La grande voile n’a que deux petits triangles.

 

Vent venant un peu de l’arrière sur le côté gauche. Il faudra souffrir deux jours ainsi pour atteindre le Bélérion. En suivant la côte de l’île des Bretons, le pilote dit que ce sera plus calme. Je vais retrouver le sillage de Himilcon. Je vais m’étendre pour pouvoir veiller cette nuit.

 

La nuit. En plein océan. – Les hommes ont peur. L’Artémis gémit de toutes ses membrures. La quille vibre sous les coups des énormes vagues. J’ai écrit tout ce qui suit en abrégé sur des tablettes en me tenant à la table de la main gauche. Le vent hurle dans les cordages des voiles et des mâts. Moi, j’ai confiance. Vénitath est venu me dire que le pilote admire la tenue de mon navire. Il prétend que c’est un dromund(38). Il n’a pas tous les torts puisque je me suis inspiré des indications de Vénitath. Il se dirige d’après la direction des vagues. Dans une éclaircie des nuages je suis allé voir l’Ourse. Elle est devant la proue comme il se doit.

J’ordonne à un rameur sur deux de se coucher après avoir mangé du thon cuit et des tranches des bœufs que Ioalla nous a donnés en partant du golfe de Kabaion. Elle m’a fait promettre de revenir quand nous serons sur la route du retour. J’ai promis, mais pourrais-je tenir ma promesse si je reviens par le Tanaïs ? Elle m’a touché la tête de sa main droite comme si elle voulait me protéger contre la mer et les ennemis possibles. Je suis heureux d’avoir à bord le pilote qu’elle nous a confié. Il reviendra par une des nefs vénètes qui vont chercher l’étain en Bretagne.

 

VINGT-CINQUIÈME JOUR. DEUXIÈME JOUR APRÈS AVOIR QUITTÉ KABAION. – La nuit a été terrible. Le pilote rit en pensant à la frayeur des hommes. Nous avons dû voguer à la cape pendant une heure, au moment où une aube livide s’était levée à l’orient. Mon navire se soulevait au sommet de montagnes liquides pour retomber ensuite dans des vallées croulantes. Le pilote ordonnait de maintenir la proue de telle manière qu’elle puisse toujours fendre le sommet de la vague. Vénitath traduisait ses ordres.

— Droit, droit, criait-il ; force à gauche, force à droite ! Droit ! Lève-rame ! Souque, souque !

Les crêtes des vagues paraissaient des spectres géants qui accouraient en rugissant vers nous.

— C’est le flot, disait le pilote, il faut tenir. Après tout ira mieux.

Ainsi je comprenais que le phénomène qui nous avait mis à sec sur le sable dans le golfe de Kabaion était le même qui, ajouté à la tempête, nous soulevait au sommet de ces vagues énormes comme si toute l’eau de l’Océan avait voulu s’élancer vers la lune. Car ce n’est pas le vent qui produit le flot. Le pilote nous dit que le flot est plus fort à la pleine lune et plus faible quand la lune n’y est pas. Il est plus fort quand les jours sont égaux aux nuits. Il y a là un mystère que nous constatons sans pouvoir l’expliquer. Artémis, ton pouvoir est-il encore plus étendu que nous le croyons ? Tu as une influence sur les bois, sur les bêtes sauvages, sur les jeunes filles que tu tourmentes, sur les hommes épris de pureté, et ton astre fait se lever ou s’abaisser le flot de l’Océan dont nous ne connaissons pas la limite. Cette nuit, je confie mon navire et mes hommes et ma vie entre tes mains chastes et puissantes. Conduis-nous vers le trône de ton frère, le brillant Apollon. J’ai confiance en toi.

 

VINGT-SIXIÈME JOUR. TROISIÈME JOUR APRÈS AVOIR QUITTÉ KABAION. Le soir. – Du sommet d’une énorme vague qui semblait vouloir élever mon navire jusqu’aux cieux, Vénitath a aperçu, entre deux passages de brume, le rivage de la Bretagne.

— Bé-Helléri ! a dit le pilote ostidamnien.

Je note le nom comme je peux sur mes tablettes. Je désignerai ce cap – car c’en est un – par le mot hellénisé Bélérion. Les Phéniciens ne donnent-ils pas aux noms celtes une traduction dans leur langue barbare ? Je me contente de la désinence des mots grecs.

Le pilote a pris alors le commandement des manœuvres et nous approchons d’une côte qui ressemble à celle des Ostidamniens. La mer est moins forte. Le vent nous pousse de l’arrière, un peu sur le côté gauche. La grande voile est à moitié déferlée. Je fais préparer l’armement des rames qui avaient été rentrées.

 

La nuit. – Enfin au calme, dans une embouchure de fleuve dont le pilote ne sait pas le nom exact, mais qu’il désigne aussi sous le vocable de Bélérion. Les habitants s’appellent les Bérétanik(39).

Un village est au bord du petit fleuve. Ses maisons sont en bois, de forme arrondie. Les troncs qui forment les murailles sont enfoncés dans le sol comme des pieux. Les toits sont en paille et ils sont pointus.

Les hommes ont contemplé, dans l’interminable crépuscule, ce village et ses habitants qui leur font comprendre combien ils sont loin de Massalia.

Je ne verrai le roi – il y a un grand nombre de rois en Bretagne – que demain, en plein midi selon la coutume.

 

Personne n’est à terre, ce soir, même pas le pilote. Tout est calme. J’entends un battement régulier dont je ne comprends pas l’origine. Il vient d’une maison plus grande que les autres, située en haut du village, dans laquelle on voit briller un feu, ou une lampe. Tant qu’il a fait jour, j’ai observé les navires des Bretons. J’ai été très étonné par une petite barque ronde qui ressemblait à un grand panier d’osier qu’on aurait recouvert de cuir. Un homme y montait pour aller d’une rive à l’autre en se servant d’une seule rame qu’il manœuvrait comme une nageoire. Il utilisait une perche quand il approchait du bord, là où l’eau n’est pas profonde. Le pilote m’a dit que c’était un karabé. J’admire comment on peut se diriger avec une barque d’une telle forme ! Je voudrais en acheter une pour remplacer le skaphéion dans certaines eaux et aussi pour étonner les Massaliètes qui aiment les navires effilés et élégamment recourbés.

 

VINGT-SEPTIÈME JOUR DU VOYAGE. A Bélérion, le soir. – J’ai observé le rythme du flot. Le courant a failli arracher nos ancres quand il descendait vers l’Océan. J’ai attendu vainement le soleil devant mon gnomon planté dans le sable de l’agora du village. Je recommencerai demain.

 

Le roi m’a reçu en compagnie de Vénitath et du pilote. Mon ami comprenait mal la langue du pays, mais le pilote a pu traduire les paroles de bienvenue.

Ces Barbares ont des mœurs très douces(40). Ils vivent en paix avec leurs voisins bien que parfois des querelles troublent leur vie calme. Les guerres ne sont pas de longue durée, ni sanglantes. Souvent même les rois seuls se battent et le vainqueur, assisté de ses champions, règne alors sur le royaume du vaincu.

J’ai su l’origine du bruit rythmé entendu hier.

 

Comme le climat est très humide, les habitants conservent le blé et l’orge dans des sortes de caves » sans délier les gerbes ni vanner le grain. Chaque jour on bat au fléau la quantité nécessaire pour le pain(41) et la bouillie et on écrase le grain entre des meules de granit. La paille est soigneusement conservée pour les toitures et on évite de la briser. Celle qui serait inapte à la couverture des toits est alors transformée en litière pour les bœufs ou en paillasses pour les hommes.

Le roi nous a donné à manger de la viande de bœuf rôtie devant le feu, des sortes de pains plats trempés dans du beurre fondu et il nous a fait boire une sorte d’hydromel fait d’orge fermentée mêlée à du miel. Il a apprécié le vin rouge de Trézène que je lui ai offert. Les femmes n’ont pas pris part au repas. Elles nous servaient en silence. J’ai pu admirer leur haute stature et leur cheveux roux. Les compagnons du roi, les femmes et lui-même étaient vêtus d’une sorte de longue chlamyde en étoffe de lin brillante et souple.

Après le repas, nous nous sommes étendus sur les peaux de bête et les serviteurs nous ont apporté encore de l’hydromel. Le pilote traduisait et Vénitath essayait de comprendre les paroles des Bretons.

— Au-delà du cap Bélérion s’étend une mer qui va jusqu’au septentrion de l’île de Bretagne en direction de la couche du soleil, et cette île, d’après ce que je comprends, m’a dit Vénitath, a la forme d’un immense triangle allongé. Elle est beaucoup plus grande que la Sicile.

Je reporterai ces dires sur mon stadiasmos et je les compléterai par mes observations.

— Il y a aussi une autre grande île vers le couchant, au-delà de cette mer, et on l’appelle Ierné.

— Et on parle de Thu-Al… dit le roi, mais je n’y suis jamais allé, ni aucun des miens.

— Es-tu du pays de celui dont le grand-père de mon grand-père a vu les navires ?

Je compris qu’il voulait parler de Himilcon et je le détrompai. Je lui fis dire que j’étais de Massalia, mais ce nom n’éveillait pas de souvenir dans son esprit. La renommée de ma ville ne dépasse pas les rivages de la Keltique.

Ce qui est une énigme pour moi, c’est de penser que le navigateur punique ait mis quatre mois pour aller des Colonnes à Bélérion. Il parle d’îles flottantes, de chaleur, de mer sans limite. Et il ne dit pas tout. Vers quels pays est-il allé avant de toucher terre là où nous sommes ? Où a-t-il pu trouver des vivres et de l’eau pour ses hommes ? Quatre mois ! Alors que je ne compte que quatorze jours de voyage sur mer et que j’ai dû décrire un grand cercle autour de Gadès quand il pouvait suivre la côte impunément ! Quel secret a-t-il emporté avec lui ? Comment ses hommes ont-ils pu se taire pendant toute leur vie ?

C’est là toute la différence entre les Puniques et nous. Ils ne veulent pas que les autres hommes connaissent leur science. Moi, Pythéas, je veux que mon voyage et mon stadiasmos soient utiles à tous, mais surtout à Massalia, c’est juste. Il y a de la place pour tous sur la mer.

 

VINGT-NEUVIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Nous marchons à la rame. Il n’y a pas de vent, ce qui est rare dans ces régions en cette saison, d’après les habitants du pays. J’ai fait rythmer la nage ordinaire par le second kéleustès.

Nous avons laissé le pilote ostidamnien à Bélérion. Il rentrera à Kalbion par un navire breton qui doit porter de l’étain à Korbilon. Pour le remercier de ses services, je lui ai fait donner deux amphores de vin rouge de Trézène, une branche de corail poli et une petite bourse avec l’équivalent de la solde d’un kéleustès pendant le temps passé avec nous et le temps qu’il mettra pour rentrer chez lui, soit cinquante oboles. Il était content et nous a donné les indications pour suivre la côte de l’île des Bretons jusqu’à une île située près de la terre et qu’on appelle Ictis.

— Cette île est rattachée à la côte par une chaussée au moment des basses eaux, m’a-t-il dit ; elle est en partie insérée dans un golfe comme un poisson qui va entrer dans une nasse. Si tu marches bien, il te faudra moins de deux jours pour y parvenir. Là tu trouveras les chars de l’étain.

Je ne répondis pas, mais Vénitath me fit signe qu’il allait parler au pilote.

— Connais-tu Karnuth ? lui dit-il en sa langue.

— Oui, répondit le pilote, il est mon ami et celui de notre reine, mais il est aussi l’ami des Puniques.

Je compris alors la force des Bretons : ils étaient en paix à l’intérieur de leur île, ils étaient les amis des Kelts et ils étaient en bonnes relations avec les Puniques. Leur île est trop lointaine pour être conquise. Elle est défendue par l’Océan et ses tempêtes. Ils vendent un métal dont ils ne sauraient que faire si on ne leur en avait enseigné la valeur ; ils vendent aussi l’ambre du Septentrion et ils gardent la simplicité de l’âge d’or. Les Barbares vont-ils nous donner des leçons ?

 

TRENTIÈME JOUR DU VOYAGE. Devant la passe d’Ictis. – Vénitath a reconnu l’île d’après les notes des Namnètes. Il m’aide à dessiner mon stadiasmos.

J’ai commandé le lève-rame et l’Artémis continue à avancer sur son erre. J’observe les distances entre ce qui doit être le rivage de la grande île des Bretons et celui d’Ictis. De grandes falaises qui ressemblent à des murs blanchis à la chaux bordent les rivages. La Bretagne est une forteresse aux remparts bâtis par les Dieux.

 

Le soir. – Le flot s’est retiré puisque nous voyons les chars s’engager sur la chaussée basse qui relie l’île à la côte. J’ai fait jeter les deux ancres pour ne pas être victime des courants que je sais être violents par les notes de Vénitath. Les chars ont deux roues taillées dans la section d’un tronc. Deux bœufs les tirent lentement. On devine que le chargement d’osselets d’étain est lourd. Ils portent le métal dans les entrepôts de la ville qu’on aperçoit sur l’île, de part et d’autre de la chaussée. Ainsi les richesses seront à l’abri dès que le flot sera revenu. Sage précaution. Une nef punique attend son fret. Dois-je entrer en contact avec elle ? Ou dois-je l’ignorer ? Je suis plus rapide qu’elle, car c’est un lourd navire marchand aux formes rondes et massives. Il n’a que des rames de manœuvre. Je pourrais fuir s’il nous attaque. J’interdis aux hommes de descendre à terre. Je ne veux pas de rixes dans les tavernes. Nous sommes en pays neutre et je ne veux pas entraver les relations des Bretons avec leurs clients. Vénitath ira seul aux renseignements : il peut passer pour un Kelt et il sait parler leur langue. Il sait aussi faire parler les autres.

 

TRENTE ET UNIÈME JOUR DU VOYAGE. PREMIER JOUR DU THARGÉLION(42). Ictis(43). – Vénitath a passé la nuit à terre et nous avons prié pour lui. J’ai mis l’Artémis dans un petit golfe de façon à la cacher aux regards des Puniques. Vénitath a débarqué au moyen du skaphéion et il avait revêtu les braies et la saie de ses ancêtres.

 

Midi. – Vénitath n’est pas rentré. Je suis inquiet. Je n’ose pas aller à terre moi-même.

 

Le soir. – J’ai vu passer la nef punique qui profitait du courant pour gagner la haute mer. Elle ne nous a pas vus ou bien elle nous a ignorés. Vénitath devrait rentrer.

Alors que je priais pour lui, prosterné avec mes hommes sur le pont, en implorant Artémis, j’ai entendu son rire sonore et il est apparu, trempé d’eau de mer, sur la poupe élevée.

— D’où viens-tu ? ai-je crié en l’embrassant.

— Mes amis phéniciens m’ont ramené jusqu’à ton navire, Pythéas ! et ils voguent en ce moment vers le pays de l’or, loin vers le couchant du monde !

— Es-tu devenu fou ?

— Non, par Zeus, ô pentékontarque bien-aimé !

Je compris alors à son tour emphatique que Vénitath avait joué un bon tour aux Phéniciens. Je note son récit :

 

« Quand je suis parvenu à la ville, qui s’appelle Ictis comme l’île, je suis allé tout droit à la taverne fréquentée par les charretiers et par les marins. J’y ai trouvé mon ami Karnuth et je lui ai dit rapidement de ne pas me reconnaître. Il me regardait comme si je remontais des enfers. Et je me suis assis sur le banc qui est fixé aux murs de bois. Une servante a poussé un tabouret devant moi et je lui ai dit que j’avais faim et soif en langue kelte. Je lui ai même dit de se hâter en lui donnant une claque sur les fesses comme on le fait en Keltique barbare. »

— Va au fait ! Tu me fais bouillir d’impatience.

« Attends. Aussi, je me suis trop bien égayé et il faut que je raconte tout. Les Puniques ont alors regardé de mon côté, et j’ai cligné de l’œil à Karnuth. Celui-ci s’est levé et m’a adressé la parole en grec. Je l’aurais tué s’il n’avait été l’ami de mon père. Je n’ai pas compris le grec et je lui ai dit en kelt de me dire qui étaient les hôtes de la taverne. »

— Ce sont mes amis de Tyr ! s’est-il écrié, et toi, d’où viens-tu, noble étranger ?

— De très loin, du pays d’où l’on tire un métal qui n’a rien à voir avec votre plomb gris.

« Car, songe, Pythéas, que je venais de m’apercevoir que les poches de la saie de mon grand-père étaient pleines de poudre d’or et de grains de ce métal. Je n’y avais jamais songé et je n’avais emporté cet habit que pour te rendre service en cas de besoin. Je sortis une poignée de grains tels qu’on les trouve dans la rivière du pays de mes ancêtres, vers le Rhodanos, en aval de cette ville appelé Lugdûn.

Les matelots phéniciens se précipitèrent alors vers moi et ils m’offrirent tout ce que je voudrais pour les conduire vers ce pays fabuleux. Ils m’adressèrent la parole en kelt mélangé de grec. Je ne voulais rien d’autre que les entraîner au plus vite loin d’Ictis pour que tu aies les eaux libres. Je leur dis que je voulais avoir rang de pilote sur leur nef, mais que je voulais partir au plus vite, car je ne voulais pas encourir la colère des miens si on me voyait trop en leur compagnie.

Un beau navire, Pythéas, que le leur ! Le navarque était un homme orgueilleux qui m’a parlé cauteleusement. »

— Où est ton pays de l’or, Barbare ? m’a-t-il dit.

— Vers le couchant du monde. Au-delà de Bélérion et d’Oxysamé, dans le grand Océan.

« Il s’adressa alors en langue tyrienne à son proréta et je ne compris que les mots de Himilcon, de Hannon, de Karchédon(44) et de Gadès. Se tournant vers moi il me promit la mort si je l’égarais ou simplement si je me trompais.

« Je parvins à comprendre qu’il croyait que je les emmènerais vers les pays que Himilcon dut apercevoir sans y aborder autrement que pour faire de l’eau. Il croyait savoir aussi que les Skannes avaient parfois traversé le grand Océan et que je savais leur secret. »

— Tu auras ta part, Barbare, ou alors… Et il me montra une grande hache de fer attachée à la cloison de sa chambre. Fourrures, ambre, statuettes horribles en bronze, vases aux formes obscènes, étoffes de pourpre, ornaient cette chambre. Le navarque avait des sandales rouges, une longue tunique à bandes rouges et noires, et il était coiffé d’une sorte de tiare pointue en soie tissée d’or. Je n’ai pas eu le temps de voir les logements des hommes, mais l’odeur m’a renseigné : c’était celle des bergeries où il y a un bouc en chaleur.

— Tu coucheras ici, Barbare, me dit-il en me désignant un réduit attenant à la chambre sous une sorte d’aplustre en forme de fleur de lotus.

C’est de là que j’ai sauté à l’eau sans faire de bruit quand nous sommes passés devant ta nef qu’il n’a pas pu apercevoir, trop occupé qu’il était à la manœuvre d’appareillage. J’ai glissé le long du gouvernail de droite, opposé à la terre de l’île, et j’ai remarqué, malgré la nuit tombante, qu’il n’était pas lié à la coque comme les tiens, mais que la poutre qui tenait la penne passait par un bloc de bois troué qui s’enfonçait dans la coque.

Et me voici, j’ai même pensé à reprendre mes grains d’or. Il ne me reste plus qu’à faire sécher les habits de mon grand-père.

Si le Phénicien me cherche à l’heure qu’il est, il ne pourra pas revenir en arrière à cause du courant et il en sait assez pour s’égarer tout seul dans l’Océan. Maintenant, tu peux aller à Ictis… mais sans moi. »

 

TRENTE-TROISIÈME JOUR DU VOYAGE. A Ictis.

L’Artémis est ancrée à la place où était la nef tyrienne. Chariots, carabes, chevaux apportent sans relâche l’étain en osselets ou de la roche d’où est extrait le métal. Au-delà de la ville sont des fourneaux où les Bretons cuisent la partie terreuse de cette roche et l’étain coule dans des petits moules dont la forme rappelle en effet celle des osselets.

Cette roche vient du pays situé entre Bélérion et Ictis et aussi de certaines îles au couchant de Bélérion.

 

Le roi d’Ictis, furieux du départ précipité du Tyrien qui n’avait pas pris tout son chargement pour aller chercher l’or de Vénitath, parlait de faire porter l’étain en Keltique de la Sekanna ou à Aleth(45) ou encore chez les Abrinki(46). J’ai compris que c’est là que les Namnètes viennent aussi le chercher et le transportent à dos de cheval à travers toute la Keltique jusqu’à Massalia.

 

Le roi connaissait Massalia et le Rhodanos. Il avait l’espoir que les Massaliètes viendraient aussi par mer chercher l’étain et les fourrures de son pays. Je ne lui ai rien dit de nos différends avec les Puniques. J’ai appris que le métal mettait plus d’un mois pour rejoindre Massalia par la terre et les fleuves. La voie de mer, si elle était libre, n’aurait que l’avantage de permettre le transport de grandes quantités et à meilleur compte, mais non l’avantage du temps, puisque nous avons mis plus d’un mois pour arriver jusqu’ici.

 

Je note aussi, ce qui confirme les dires des autres Bretons et des Ostidamniens, que le flot est le plus fort au moment où Artémis se voile et au moment où elle est dans tout son éclat. Le roi m’a dit aussi qu’il est le plus fort quand les nuits sont égales aux jours et qu’il est le plus faible au moment où les jours sont les plus longs et en hiver quand ils sont les plus courts.

Je note sur mon stadiasmos qu’Ictis est à un jour de navigation du pays des Abrinki et à près de deux mille stades des bouches de la Sékanna. Il semblerait que l’Océan prend ici la forme d’un immense fleuve très large, ce que je vérifierai au retour en suivant le rivage de la Keltique.

 

TRENTE-CINQUIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. Vers Kantion(47). – J’écris ainsi ce nom en lui donnant une désinence grecque. Le roi d’Ictis m’a confié un de ses meilleurs pilotes qui me conduira dans les eaux des bouches de la Thamésis qui est un fleuve situé au-delà du promontoire Kantion. D’après ce pilote, l’île des Bretons a la forme d’un triangle (je traduis ici sa pensée exprimée d’une manière barbare) et le Kantion est un des angles de ce triangle comme le Bélérion en est un autre. En montant vers l’Hyperborée, les jours augmentent de longueur tout au long de la côte de l’île jusqu’à un groupe d’îles qu’il appelle Hémas ou Hémodes ou encore Hembrodes (la prononciation de certains Bretons est très rude, ce sont de vrais barabara !).

 

Je suis impatient de tourner de nouveau ma proue vers le Septentrion.

Le pilote breton se nomme Brédo. Il est roux et taciturne. Il se contente de faire signe aux timoniers ou de faire dire aux rameurs de changer de rythme.

Un vent faible souffle du couchant. Je note que deux fois dans le jour une lente respiration de la mer annonce le flot. Le pilote dit que sous le promontoire Kantion l’eau peut monter ou descendre de six à sept fois la hauteur d’un homme, recouvrant de grandes étendues ou laissant à découvert les plages sur de nombreux stades. Je l’ai vu rire une seule fois en racontant à Vénitath l’histoire d’un navire punique qui était resté plusieurs heures au sec, couché sur le côté, puis s’était remis à flot à moitié plein d’eau.

 

TRENTE-SIXIÈME JOUR DU VOYAGE. Kantion. – Le pilote breton nous a indiqué un petit golfe sur le côté septentrional du promontoire Kantion. Vais-je permettre aux hommes de descendre à terre ? Ils commencent à murmurer et ils prétendent que leurs membres sont ankylosés. Le pilote assure que les Puniques n’abordent jamais au-delà de Kantion. Et pourtant ils vont chercher de l’ambre dans l’Hyperborée ! Le pilote prétend qu’ils s’en vont alors vers l’orient à la rencontre des nefs skannes.

 

TRENTE-SEPTIÈME JOUR DU VOYAGE. Kantion.

Hier, j’ai planté mon gnomon en haut de la falaise sur le plateau recouvert d’herbe, et j’ai calculé les différences entre les rapports relevés à Massalia et ceux que j’ai mesurés ici. Il faudrait pouvoir faire ces calculs au moment du jour le plus long de l’année. Si on en croit les Barbares, le jour d’été doit durer ici plus de seize tours du sablier qui marque nos heures. Soit près de deux heures de plus qu’à Massalia.

Les Bretons ont été très intéressés par le gnomon et ils veulent que j’en installe un sur la place du village. Mais ils ne sauraient lire nos heures et il faudrait que je reste assez longtemps pour marquer les signes en bonne place. Je vais laisser des indications au roi.

Celui-ci nous a invités, Vénitath et moi, à assister à un sacrifice offert au Dieu Thôr qui paraît être le Zeus des Barbares. Sur une grande dalle de pierre, le grand prêtre a sacrifié un bœuf blanc et il a observé vers quel petit trou creusé en forme de coupe le sang de la victime avait coulé. Une sorte de canal affectant la forme d’un serpent représentait le cours du soleil d’après ce que m’a expliqué le roi. Les trous en forme de petite coupe représentent les étoiles ou les maisons du soleil. Mais les Barbares ne voient pas d’animaux dans ces maisons.

Le grand prêtre s’est tourné vers moi et il m’a dit dans sa langue, dont je commence à saisir parfois le sens, aidé par Vénitath :

— Étranger, Thôr t’accompagnera vers le Trône du Soleil. Regarde : le sang est dans l’étoile de Thu-Al !

En effet, je reconnus alors la forme de la constellation de l’Ourse. Je n’osais dire à ces bons Barbares que le pôle du monde n’est sous aucune étoile. J’ai remercié le grand prêtre en lui faisant apporter du vin et je lui ai demandé la permission d’en répandre moi-même sur la Grande Pierre et sur la victime expirante. Le peuple poussa alors de grands cris pour manifester son amitié à mon égard.

 

Nous avons mangé ensuite la viande du bœuf rôti par quartiers devant un feu immense, et, la cervoise ayant alourdi mon esprit, j’ai demandé qu’on me préparât un lit dans la maison du roi. Quand je me suis éveillé, une jeune fille aux cheveux presque blancs me sourit, me salua et s’en fut. Elle avait veillé sur mon sommeil en écartant les mouches qui auraient pu me gêner. J’ai trouvé cette hospitalité très belle et très douce. Vénitath est alors entré et s’est moqué de moi.

— Ne bois plus ces philtres barbares. Pythéas. Ils te font dormir trop longtemps. D’ailleurs tes hommes en ont fait autant et ils ressemblaient aux compagnons d’Ulysse chez Circé.

— Était-ce la magicienne qui a veillé sur moi pendant que je dormais ?

— Je l’ai entendue chanter pendant ton sommeil. Ne t’en souviens-tu pas ?

— Non ! Mais j’ai rêvé au jour sans fin dans une lumière blonde.

Vénitath rit encore plus fort. Il s’arrêta enfin devant mon air courroucé et me dit :

— En effet, Pythéas, tu as vu en ouvrant les yeux la clarté qui entrait par la porte à travers la chevelure de la fille du roi. Elle s’était penchée vers toi et déposait doucement un baiser sur ton visage. Quand tu as bougé, elle a repris sa pose vivement.

Je pensais alors que les Massaliètes seraient toujours un objet de tourment pour les filles blondes des Barbares. J’ai ri et j’ai dit à Vénitath que Gyptis en avait fait autant avec Protis Euxénos.

— Les Dieux pensent toujours à l’amour, Pythéas, et les hommes sont assez fous pour l’oublier. C’est leur message, les hommes le comprennent parfois, mais hélas ! ils courent aux armes et se battent. Heureux Barbares lointains. Ils sont encore à l’âge d’or.

 

TRENTE-HUITIÈME JOUR DU VOYAGE. Kantion. – J’ai passé toute la journée sur la falaise pour observer le flot. J’ai noté le rythme et j’ai observé les passages de la lune. L’astre d’Artémis était dans tout son éclat. Je n’ai plus de doute, c’est un attribut de plus pour la déesse. Ô Phobos Apollon, je te remercie de m’avoir révélé un de tes secrets. Je t’en supplie, ô brillante, demande à ton frère bien-aimé de me permettre de le contempler dans toute sa gloire au pays de Thu-Al.

 

Tantôt la mer laissait à sec une étendue immense au pied du rocher et tantôt elle revenait, à la vitesse d’un cheval, battre furieusement le dessous de la falaise. On entendait alors comme des coups de bélier. On aurait pu croire que l’armée de Poséidon voulait ébranler la terre. Ainsi les Ligyens avaient frappé de toutes leurs forces avec des troncs de pins contre les portes de Massalia l’année où la cité les avait punis en détruisant leur sanctuaire barbare des bouches du Ségos(48). Artémis avait repoussé leur flot comme elle ordonne à la mer de se retirer des murs blancs d’Al-Fiôn. C’est ainsi que les Puniques appellent la Bretagne.

 

Je comprends aussi, ô Artémis généreuse, que tu as voulu favoriser les Massaliètes et les Hellènes en leur donnant des ports qui ne subissent pas l’effet du flot. Vénitath m’a fait remarquer que si le phénomène se produisait à Massalia, le Lacydon serait complètement vide de toute eau deux fois par jour, ainsi que le Pirée ou le port de Phocée. Il en serait de même pour le lac de Mestraméla.

J’en ai parlé au roi du pays de Kantion et il a peine à concevoir un port où l’eau est étale toute la journée et même toute l’année.

Le roi a confirmé ce que je savais déjà. La Bretagne est une île immense qui aurait plus de quarante mille stades de tour. Tout en haut de l’île, vers le septentrion, les jours durent près de vingt heures pendant l’été. C’est de là qu’il me faudra partir vers le Trône du Soleil.

Par contre, le roi ne sait rien sur Ba-Altis et sur Aba-Alo et ignore le nom du Tanaïs. Ou ne veut-il rien dire ? Vénitath me conseille d’interroger la jeune princesse aux cheveux d’or. Ce sont des moyens qui me répugnent. Artémis n’aime pas qu’on séduise les vierges.

 

TRENTE-NEUVIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Nous avons quitté Kantion. Les hommes ont regagné leurs bancs de nage avec de gros soupirs. Les Barbares nous ont fait de grands signes d’adieu et les jeunes filles ont chanté sur la plage. Mais il fallait obéir au flot et au vent favorable qui nous conduirait vers la Thamésis.

 

Le soir. – Ce fleuve a une embouchure immense car, dans les pays qui bordent l’Océan, les fleuves ne forment pas des plaines en forme de delta comme le Nil ou le Rhodanos. Je crois que c’est à cause du flot qui creuse leur lit.

 

Au-delà de la Thamésis est le pays des Hommes Bleus(49). Le roi de Kantion m’a dit de me méfier de ces guerriers qui peignent leur visage avec de la terre couleur du ciel. Plus au septentrion, les Barbares seraient en relation avec les Skannes et les Bergues qui sont des peuples de marins. Eux seuls pourront me renseigner sur l’ambre, Aba-Alo et le Tanaïs.

Il faut que j’obéisse à l’ordre des archontes de Massalia. Je ne dois pas oublier que je leur dois mon navire et mes hommes.

J’aimerais bien avoir des nouvelles d’Euthymène et de ses compagnons. Sous quels cieux brûlants naviguent-ils ?

 

La nuit. – La Thamésis est devenue un fleuve qui ressemble à la Sékana. Le flot est étale. Une petite bourgade s’élève sur ses berges, j’ai peur du courant quand le flot redescendra. Tous les hommes sont à leur poste.

Des Barbares sont venus nous voir en carabes. Ils nous ont offert du poisson frais qu’ils pèchent avec des lignes et hameçons. Je note le nom de ces poissons qu’ils appellent gâd ou gados. Les hommes les ont fait bouillir et ils m’ont apporté une lékané pleine de bouillon. Sur le couvercle étaient disposées des tranches arrosées d’huile d’olive de Massalia. Je me souviens alors des poissons de Kharsis et des îles lumineuses. Les reverrons-nous un jour ? Vénitath dit oui, car comment pourrions-nous raconter tout ce que nous avons vu ! J’ai bien fait d’emmener ce compagnon. Je fais ouvrir une amphore de vin clair de Rhodes pour encourager les hommes et raffermir mon cœur.

 

QUARANTE-QUATRIÈME JOUR DU VOYAGE. Deuxième jour après avoir quitté la Thamésis. – L’Artémis est ancrée dans un golfe du pays des Hommes Bleus. Personne n’ira à terre. Tout en haut des falaises, nous apercevons des guerriers en armes et leurs cris nous parviennent malgré le bruit des vagues. Le roi de Kantion m’a dit que je trouverais des populations plus hospitalières dans le septentrion de la Bretagne.

 

Midi. – Sur la plage, un groupe d’hommes me fait signe d’aborder. J’ai consulté Vénitath et le premier kéleustès. Ils ne veulent pas que je débarque.

 

Le soir. – Les hommes ont montré des intentions pacifiques. Ils déposaient leur épée et leur lance sur le sable. Ils nous faisaient des gestes dont je ne comprenais pas le sens. Celui qui paraissait être leur chef portait une main à la bouche et de l’autre imitait celui qui tiendrait un rython ou une corne à boire.

 

Je me suis alors rendu seul sur la plage, sans armes, et accompagné d’un seul rameur dans le scaphéion. Le chef s’est alors approché de moi en se détachant du groupe. C’était un homme de haute taille, vêtu d’une peau d’ours gris serrée à la taille. Il portait un bonnet de peau de renard dont la queue pendait sur son cou. Ce qu’on voyait de son corps et de son visage était peint en bleu avec une sorte de terre poudreuse. Son aspect était effrayant, sinon ridicule. Il m’a touché l’épaule et il m’a dit seulement un mot que je transcris ainsi : gouîn. Comme il me montrait mon navire et qu’il refaisait le geste de tenir un rhyton, je suis retourné à bord de l’Artémis. J’ai expliqué à Vénitath ce qui venait de se passer et il s’est mit à rire plus fort qu’à l’accoutumée.

— Ignorant Pythéas, m’a-t-il dit, ce terrible guerrier bleu te demande simplement du vin dont il prononce le nom à sa manière et il t’a laissé remonter sur ton navire croyant que tu allais lui en chercher !

J’ai ri à mon tour et j’ai fait monter deux amphores de la cale pour les charger dans le scaphéion.

Quand je suis retourné sur la plage, le chef des Hommes Bleus dansait de joie au milieu de ses guerriers. Il a voulu boire à même la lèvre de l’amphore. Le liquide rouge se répandait sur la fourrure grise et lavait sa craie bleue. Il tendit ensuite la lourde amphore à ses voisins qui en versèrent le contenu dans des cornes de bœuf et dans des crânes évidés bordés d’argent ou d’or.

 

Je fis signe que je remontais chercher d’autre vin à bord et maintenant j’entends hurler les guerriers qui se battent entre eux ! L’ivresse les a gagnés. Il est inutile que je me commette en pareille société. Dès que l’aube apparaîtra, nous mettrons à la voile pour gagner de la route vers le septentrion.

 

QUARANTE-SIXIÈME JOUR DU VOYAGE. – Depuis deux jours nous naviguons sous la pluie, dans une sorte de brouillard très froid. Par moment le vent souffle violemment et je fais rentrer les rames pour naviguer à la voile. Les hommes chantent pour se distraire et rassurer leur esprit troublé. Eurythmos leur conte des histoires où il est question de batailles avec les Puniques, du siège d’Alalia, de la fuite depuis Phocée. Je le soupçonne d’embellir ce qu’il a appris chez le pédagogue au moyen de traditions recueillies dans sa famille.

— Si vous aviez vu la grande prêtresse Aristarché porter le xoanon d’Artémis en débarquant de la monère de Protis, vous auriez été éblouis.

— Tu y étais ? demandait alors un naïf.

Eurythmos jouissait alors de son effet en disant que cet événement s’était produit il y avait plus de cent olympiades.

— Non, soixante et seize, Eurythmos ! lui dis-je en entrant dans la coursive. Peut-être soixante et dix-huit.

 

Ainsi, le temps passe, rythmé par les repas, les tours de garde ou de nage, sous ce manteau de brume et de pluie.

— Quand nous serons de retour, j’irai sur la plage m’étendre en plein soleil, disait Xanthos.

— Alors tu te plaindras de la chaleur, lui répliquait Vénitath qui me cherchait pour m’annoncer la présence d’une énorme baleine.

Aussitôt tous se précipitaient sur le katastroma pour voir le monstre souffler.

— C’est plus gros qu’un dauphin de Syracuse ! disait Arythmos.

Les uns faisaient les fanfarons, d’autres avaient peur que la baleine ne brisât le navire. Dans mon cœur je bénissais Poséidon de nous envoyer un pareil visiteur pour rompre l’ennui des hommes dans cette mer grise et sans soleil.

 

QUARANTE-HUITIÈME JOUR DU VOYAGE. – Nous approchons de l’extrémité septentrionale de la Bretagne et j’ai décidé de m’arrêter dans ce vaste golfe aux rivages verts pour visiter la carène de l’Artémis, ses voiles, ses cordages et ses mâts. L’eau est calme et ce matin les grands hommes blonds sont venus nous voir dans des barques à la poupe et à la proue élevées. Ils sont vêtus de manteaux à cuculles en laine brune, leurs jambes sont gainées de sortes de tubes attachés à une large ceinture qui font rire mes Grecs. Ces hommes ont l’air bon comme les Bretons du rivage méridional et ils nous parlent avec mépris des Hommes Bleus. Vénitath comprend quelques mots de leur langue.

 

J’ai fait approcher le plus possible l’Artémis du rivage pendant que le flot est élevé de façon qu’elle soit à sec quand l’eau se retirera. Je veux, avant de lancer mon navire dans les mers hyperboréennes, vérifier si tout est en ordre.

J’ai fait préparer des bois pour soutenir la coque à mesure que l’eau se retirerait.

Les Barbares sont venus nombreux admirer l’Artémis. Très généreusement ils m’ont proposé de placer des rouleaux pour tirer l’Artémis encore plus au sec pour que nous puissions travailler à l’aise sous sa carène. Il a fallu près de cent hommes pour pousser mon navire.

Mon navire peut faire l’orgueil des Arsenaux de Massalia ! Seules quelques petites plaques de plomb sont à changer. Sous le plomb, le bois est sec et paraît aussi neuf que sur le chantier du Lacydon.

Je fais changer les ligatures des rames-gouvernails. Sur la prairie qui borde la plage, j’ai fait étaler les voiles et élonger les cordages. Vénitath fait recoudre les anneaux et remplacer les byrsa qui paraissent amincies et usées par place.

 

Les Barbares nous entourent et veulent nous aider en tout. J’ai délié leur langue avec du vin de Thasos. Ils nous ont offert de l’hydromel et le roi veut absolument que nous allions tous les soirs manger avec lui dans son palais de bois. Les noms de Skannes, de Bergues et de Norigo reviennent souvent dans les paroles échangées entre les Barbares. Ils comparent mon navire aux nefs de ces peuples de la mer, d’après ce que je peux comprendre. Vénitath sourit en ourlant sa barbe sur son index.

— Comprends, m’a dit alors mon ami, pourquoi ton navire se comporte si bien sur l’Océan !

 

SOIXANTE-DEUXIÈME JOUR DU VOYAGE. – Je reviens de traverser le territoire des Barbares en compagnie du frère du roi. Tantôt nous avons voyagé sur des carabes au milieu de lacs, de rivières pleines de grands poissons à la chair rose, et de sortes de golfes en forme d’estuaires. Nous sommes parvenus au bord d’une mer au-delà de laquelle est encore une île, la même que les Bretons du midi appellent Ierné. Il est aussi une île appelée Mona, plus petite qu’Ierné, située entre cette île et la Bretagne sur cette même mer. Plus au septentrion, sont les îles Hembrodes ou Hémodes.

Partout, j’ai vu des peuples heureux et hospitaliers se nourrissant de blé noir, de racines blanches, de viande et de miel. Ils mangent aussi la chair des poissons qu’ils pèchent à la ligne ou au moyen de filets en branchages souples qu’ils plantent au moyen de pieux au milieu du lit des rivières.

Leurs mœurs sont douces et leurs coutumes font penser à celles décrites par Homère : ces Barbares respectent l’étranger et le considèrent comme un Dieu. Aussi veulent-ils le nourrir et le faire boire, souvent plus que de raison.

Il arrive parfois que les Barbares se battent : leurs chefs montent alors sur des chars et ils se défient en luttant avec la lance comme il est dit dans l’Iliade.

 

Comme j’ai pu traverser la Bretagne vers le sommet du triangle qu’elle forme et que j’ai pu calculer la base de cette figure et comparer mes calculs avec les dires des Barbares, je peux noter sur mon stadiasmos que le côté qui regarde l’orient est le double du côté qui regarde le pays des Kelts et que le côté qui regarde le couchant, d’où je viens, a un rapport de quatre à trois sur le côté qui regarde l’orient.

Aussi, le côté qui regarde le midi, et qui est le plus petit, a une longueur de sept mille cinq cents stades, le côté qui regarde l’orient, quinze mille stades, et le troisième près de vingt mille stades, ce qui fait un périmètre de quarante-deux mille cinq cents stades. Quant à la direction générale de l’île, elle est entre le septentrion et le couchant du monde.

 

Je ne suis pas allé sur l’île de Iemé parce que les Barbares qui m’accompagnaient m’ont raconté des faits horribles sur ces populations qui mangent leurs ancêtres et se mêlent publiquement à leurs mères et à leurs sœurs.

Peut-être ne devrais-je pas ajouter foi à ces calomnies, mais dans le doute je préfère m’abstenir et ne pas risquer ma vie et celle de mes compagnons chez ces peuples qui sont en conflit avec les Bretons aux mœurs douces.

 

Par les rapports de la longueur du gnomon et de celle de son ombre, je peux affirmer que nous sommes en ce moment à plus de neuf mille stades de Massalia au-dessus de la ligne médiane du monde. Le jour dure en ce moment près de dix-huit tours de sablier, mais les Barbares m’ont fait comprendre que pendant l’hiver le soleil ne s’élève au-dessus de l’horizon que de neuf coudées, ce qui concorde avec la hauteur du soleil à la position de Massalia(50).

Je me représente le mécontentement de mes hommes si je leur proposais de passer ici la mauvaise saison, dans la nuit, la pluie et la brume ! Et pourtant il faudrait le faire si je voulais vérifier mes calculs pour ce qui est du solstice d’hiver. Il faut toujours faire la preuve du plus fort par le moins fort.

 

Les jours sont de plus en plus longs. Ils durent maintenant plus de dix-huit tours de sablier. L’Artémis flotte de nouveau au milieu du golfe étroit et profond.

J’ai vérifié, dans ce golfe tranquille, l’influence de la lune sur le flot. En ce moment, Artémis se montre dans toute sa splendeur et la mer s’est avancée plus loin qu’hier, mais s’est aussi retirée plus loin. La différence de hauteur semble être de quatre fois vingt coudées, ce qui me paraît énorme.

 

Le crépuscule rejoint l’aube et au septentrion du ciel, là où il n’y a aucune étoile, mais dans la partie la plus proche de l’Ourse, à l’heure du milieu de la nuit, il y a toujours une lumière verte sur l’horizon. Demain nous partirons vers les îles Orkas(51). J’aurai un pilote skanne qui connaît bien Thû-Al. Il m’a été confié par le roi et par le chef d’une flottille skanne arrivée hier du pays des Bergues pour vendre de l’ambre, du poisson séché et des peaux d’ours aux Barbares.

J’ai dû donner du vin, trois amphores, et quatre belles branches de corail poli au roi et au chef.

 

SOIXANTE-QUATRIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Nous sommes sortis du golfe avec un vent qui soufflait de la terre vers la haute mer. Les byrsa qui ont été remplacées sont plus claires que celles qui avaient été trempées dans le tanin de chêne à Massalia. Vénitath dit que l’Artémis a une voile qui ressemble à un dallage de temple. Par bonheur, la roue solaire est restée intacte. Je pense que c’est un bon présage.

Les hommes bien reposés par le long séjour à terre rament avec vigueur. Ils appellent le pilote skanne Leukos (le Blanc).

 

SOIXANTE-CINQUIÈME JOUR DU VOYAGE. Grande Ile Orkas.

— Pluie ou vent du couchant. L’Artémis est ancrée dans un petit golfe entouré de rochers aux formes arrondies. Il n’y a pas d’arbres comme en Bretagne. Quelques chèvres broutent, en compagnie de brebis à la longue laine, l’herbe verte et humide. Quelques cabanes rondes en pierres, dont le toit en forme de cône est recouvert de mousse, abritent des hommes blonds ou roux qui nous regardent avec des yeux étonnés. Leukos est descendu à terre malgré les vagues et la pluie et j’ai admiré avec quelle adresse il dirige le scaphéion.

 

SOIXANTE-SIXIÈME JOUR DU VOYAGE. Orkas. – Le soleil s’est enfin montré entre les nuages gris. J’ai pu calculer les nombres qui forment une relation entre l’ombre et la hauteur du gnomon. Nous approchons du solstice et le jour est encore plus long ici qu’au pays des Bretons septentrionaux. Il dépasse dix-neuf tours de sablier.

Comme j’essayais de faire comprendre aux hommes du pays que je voulais aller à Thû-Al et que Leukos leur parlait du jour sans fin, ces Barbares nous ont montré le lieu où se trouve la couche du soleil. Le plus vieux m’a désigné l’endroit du ciel qui reste clair la nuit et m’a dit dans sa langue, ces paroles que Leukos a traduites ainsi :

 

« C’est là que le soleil a son trône et son lit, car c’est là qu’il se couche et c’est là d’où il se lève. »

 

Je sais que c’est cette lumière qui me guidera vers le but suprême de mon voyage, mais je suis heureux en pensant que tout ce que les nombres m’ont enseigné est juste. Et si ces nombres sont justes tous les autres le sont aussi, ce qui m’attriste et me réjouit à la fois : tout ce que je sais n’est rien à côté de ce que je dois connaître et tout ce que je connais est une infime partie de ce que les Dieux savent.

 

Je fais remplir toutes les amphores vides avec de l’eau. Je fais compléter les provisions avec du poisson salé et de la viande séchée. Il est impossible de trouver du blé sur ces îles. Seule une orge maigre arrive à mûrir entre les rochers. Certaines années, le grain reste vert et les habitants ne peuvent faire que des sortes de bouillies qui nourrissent mal les hommes. C’est ce que me dit Leukos qui prétend que son pays est plus riche et plus beau. Il n’arrive pas à comprendre ce que lui disent mes hommes de Massalia et de la mer Intérieure. Je crois qu’il n’y a qu’un seul beau pays dans le monde, c’est celui où chacun est né. Mais l’Hellade et Massalia sont parmi les plus beaux du monde habité. Je ne peux rien dire, hélas ! de ceux que je ne connais pas et que je ne connaîtrai jamais.

 

SOIXANTE-HUITIÈME JOUR DU VOYAGE. Orkas. – Leukos a observé longuement le ciel et la mer et veut que nous partions demain pour Thû-Al.

— Tu as vu, me dit-il, là est l’arche du Pont du Vent. Je ne vois qu’une écharpe d’iris après la pluie de ce matin.

Leukos explique ce qu’il a dit :

— Le vent passe sur cette arche de pont et tu iras à Thû-Al en un quart de lune par la route des baleines. C’est le bon vent et la bonne route ! Et tu verras le lit du soleil si Thôr le veut.

 

SOIXANTE-NEUVIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Je tremble malgré moi et Vénitath ne rit plus. Tous sont graves et seul Leukos sourit dans sa barbe légère. Il a revêtu un grand manteau brun à cuculle qu’il a serré avec une ceinture de fourrure rase de phoque. Je fais sortir des coffres les manteaux et les chaussures parce qu’il fait plus froid.

 

DEUXIÈME JOUR APRÈS AVOIR QUITTÉ LES ÎLES ORKAS. SOIXANTE ET ONZIÈME JOUR DU VOYAGE. – L’Océan nous entoure. Des vagues glauques nous soulèvent par le côté gauche un peu sur l’arrière. L’Artémis bondit en avant. J’ai fait rentrer les rames. Les voiles suffisent pour assurer notre route.

 

Pluie. Brouillard par moments, pluie encore. Parfois le soleil brille comme un disque blanc devant lequel passent les vapeurs grises.

 

Les hommes ont faim plus souvent. Mes provisions dureront-elles assez longtemps ? J’ai ordonné de faire chauffer du vin sur les braises du fougon et je le fais mélanger à du miel de Salona. C’est une boisson réconfortante.

— Le soleil de l’Hellade descend dans nos cœurs et dans nos ventres ! m’a dit Agathon.

 

TROISIÈME JOUR APRÈS AVOIR QUITTÉ LES ÎLES ORKAS. DOUZIÈME JOUR DU SKIROPHORION(52). – Même temps. Le vent semble forcer. Nous sommes seuls au milieu de l’Océan. Mon cœur se serre malgré la joie que je ressens d’être arrivé jusqu’ici.

Leukos est calme. Il se dirige d’après la direction des vagues et la lueur de plus en plus précise qui règne dans le ciel alors que le compte des heures nous indique le milieu de la nuit.

Derrière nous le sillage est droit autant qu’on peut le distinguer sur l’Océan bouillonnant.

 

QUATRIÈME JOUR. – Même route, même temps, mêmes vagues, même vent.

Les hommes n’ont plus sommeil car la nuit n’est plus là pour leur enseigner l’heure de dormir.

Je préférerais qu’ils dorment, car ils regardent l’Océan sans limites et les vagues qui ressemblent à des collines mouvantes.

Myron regrette la nuit et spécialement les nuits de Massalia.

— Et cet hiver, lui ai-je dit, tu compteras les gouttes d’huile à ta femme si elle veut coudre à la veillée !

 

CINQUIÈME JOUR. – Le vent a tourné. Il vient maintenant d’entre le couchant et le septentrion. Je suis presque soulagé de ce changement de temps : je pourrai faire cesser l’inaction des rameurs ; j’ordonne l’armement d’une rame sur deux avec deux hommes par rame. Je fais amener la vergue sur le pont : ainsi le navire sera moins chargé dans les hauts.

 

Tous les hommes sont occupés. Sur un pentécontor le vent arrière ne vaut rien à la longue pour les rameurs. Il en est de même pour le séjour dans certains ports. Navires et équipages ne sont bien qu’à la mer : ils ne prennent pas d’algues ou de désirs qui alourdissent l’âme et les carènes.

J’ai fait monter Xanthos en haut du mât avec mission d’observer la route. Il se plaint mais se cramponne. Vénitath et Leukos restent tout le temps sur le tillac à stimuler les kubernétès qui ont un énorme travail pour maintenir la route malgré les vagues.

 

SIXIÈME JOUR. Sixième heure du soir. – La vigie vient de crier « Terre ». A peine ai-je entendu son cri dans le tumulte des vagues. Tous les hommes luttent de toutes leurs forces pour surmonter la lassitude, la nausée aussi et l’angoisse. Notre navire se soulève sur chaque vague comme un char qui franchit une colline. Je suis sur le tillac, sous l’aplustre et j’encourage les deux kubernétès. J’entends parfois les deux kéleustès rythmer la nage lente. Pour éviter que les rames ne se choquent quand elles manquent l’eau, un banc sur deux seulement est armé. Les hommes qui ne souhaitent pas se reposer aident leurs camarades. A deux sur une rame ils font presque autant de force qu’avec une rame chacun. Mais c’est tout juste si nous ne perdons pas de la route en ce moment. Quand Vénitath a ouvert le panneau pour aller voir les rameurs, j’ai entendu le vieux chant dont on comprend à peine le sens :

 

Orh, orh… Eis, duo, orh, orh…

Orh, orh… Duo, treis, orh, orh…

Orh, orh, pentécontorh, hais, hais.

Hais, hais, ta kumata(53).

 

Vénitath est allé chercher Leukos, le pilote skanne. Celui-ci dormait à l’avant et il arrive encore tout ensommeillé sur le tillac des kubernétès. Vénitath lui montre la direction où la terre a été aperçue :

— Oeu ! dit-il. Mon ami traduit par « terre ». Je veux en savoir plus mais le pilote n’est pas bavard. Je comprends que Vénitath lui demande si c’est la grande île qui est un des buts de notre voyage. Il fait signe oui avec la tête et ajoute :

— Thû-Al !

Alors dans une déchirure de la brume je vois, par-delà l’agalma et la proue, deux rochers en forme de cubes énormes et au-dessus, un cône de neige très pur ressemblant à Strongulé, l’île d’Eole.

— Iokoul ! dit le pilote skanne. Et il ajoute, en imitant le bruit de la flamme : Feuier(54)…

 

En approchant de la terre, la mer se calme peu à peu. Je fais armer les vingt-quatre autres rameurs et je fais annoncer aux hommes la nouvelle réconfortante. Le kéleustès-chef est allé, sur mon ordre, chercher deux amphores de vin cuit de Massalia et il ranime le courage des rameurs en faisant circuler les gobelets d’étain pleins de la liqueur de Dionysos.

La nage devient plus puissante et les hommes crient en cadence. Moi-même, dans ma joie, j’ai bu avec eux, à leurs gobelets, et j’ai crié aussi :

Hais, hais, Pentécontor, Orh, orh… !

 

SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME JOUR DU VOYAGE. Thû-Al.

Je vais écrire ce nom Thulé pour les commodités de la langue. Cette terre est bien la dernière à l’extrémité du monde habité. Sur les montagnes, de la neige et de la glace. Pas de ville au fond de ce golfe, mais quelques cabanes qui peuvent servir d’abri aux marins skannes ou bergues que la tempête aurait emmenés jusqu’ici. Pas d’arbres, à peine de l’herbe verte et rase entre les rochers noirs qui paraissent être de même nature que ceux de Strongulé(55). Leukos prétend qu’une des montagnes crache parfois du feu et que la mer bouillonne quand les roches brûlantes se jettent dans l’eau. Je comprends ce qu’il veut dire puisque j’ai vu moi-même la mer bouillir dans les îles d’Éole.

 

Leukos me raconte aussi comment les marins de son pays qui parviennent jusqu’ici pour se livrer à la pêche prétendent obtenir des Dieux du Feu les armes qu’ils désirent : ils jettent dans les montagnes qui crachent les flammes, la quantité de fer non ouvragé qui correspond aux objets en même temps que des perles d’or représentant le salaire du travail et ils vont chercher ensuite l’arme ainsi obtenue.

Je note la similitude de cette croyance avec celle qui parle d’Héphaïstos forgeant les armes de nos Dieux. Les Dieux seraient-ils les mêmes partout ? Et ne changeraient-ils seulement que de noms ?

Thulé, terre libre, terre sans hommes. Les rameurs sont descendus à terre, mais je les vois errer sur la plage grise : il leur manque la taverne du port !

 

SOIXANTE-DIX-HUITIÈME JOUR DU VOYAGE. Thulé. – Il n’y a pas eu de nuit. Le soleil s’est caché pendant un tour de sablier derrière les montagnes, mais le ciel est resté clair comme à Massalia au moment de l’aurore. Il fait beau temps, mais il fait froid comme quand le Kertios souffle pendant l’hiver sur les rivages de la mer Intérieure.

 

J’ai réuni une petite assemblée formée par les deux kubernétès, Vénitath, Leukos, les deux plus vieux rameurs, Tityros et Protis Stentor, ainsi que Kyanos qui connaît l’état de nos vivres et Xanthos.

Je transcris ici les notes que j’ai prises sur des tablettes pendant ce conseil ; je leur ai dit :

— Je veux voir le jour sans fin et connaître la mer au-delà de cette terre vers le septentrion. Acceptez-vous de poursuivre le voyage ?

— Oui, par Zeus ! a crié Protis le Stentor de sa voix terrible. Nous sommes fiers de t’accompagner, Pythéas et nous devons à Phoïbos Apollon un jour entier de prières en le contemplant sur son char pendant son voyage sur le cercle parfait.

— Je vois que tu prends intérêt à mes recherches, Protis, et tu es de plus un homme pieux. Mais tes compagnons de rame seront-ils tous d’accord ?

— Tous veulent connaître le secret du soleil, répondit Tityros, même ceux qui ont parfois la nausée et la peur dans le ventre.

Leukos ne disait rien, mais il grognait des sons peu compréhensibles où revenait la syllabe « is ».

— Is, la glace ? demanda Vénitath. Muir Kronim ?

Alors Leukos fit signe qu’il comprenait et hocha la tête pour dire oui.

— Muir Kronim, expliqua Vénitath, la mer gelée. Qui ne voudrait connaître cette merveille ?

Seul Leukos ne partageait pas l’enthousiasme de mes hommes. Je devais comprendre pourquoi par la suite.

 

SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME JOUR DU VOYAGE. Thulé.

Le rapport des nombres du gnomon et de son ombre m’a fait connaître que Thulé est proche du cercle sous lequel le soleil ne se couche plus. Il y a autant de distance entre Thulé et Massalia qu’il y en a entre Massalia et le cercle où le soleil éclaire à midi le fond d’un puits profond comme c’est le cas près de Thèbes d’Égypte.

Je suis étonné de trouver des glaces et des sources d’eau chaude voisines les unes des autres comme si les contraires étaient proches partout dans le monde. Et les contraires ne font-ils pas partie d’une seule et même nature ? C’est à la mesure de l’homme qu’il y a des contraires, mais sont-ils contraires pour les Dieux ? Le chaud et le froid, la nuit et le jour sont-ils vraiment des contraires ou ne sont-ils que deux aspects de la même nature, les deux aspects extrêmes de la dyade ? Autant de difficultés qui ne seront jamais résolues. Peut-être parce qu’il n’y a pas à les résoudre.

Dans trois jours, après avoir fait reposer mes hommes et refait – autant que possible – mes réserves d’eau et de vivres, nous partirons, si Leukos nous le dit, vers le Trône du Soleil.

 

QUATRE-VINGTIÈME JOUR DU VOYAGE. – Nous avons quitté le golfe où nous étions à l’abri dès que le soleil eût reparu après une disparition qui ne dura que le tour d’un sablier.

Il fait beau temps. Il fait froid comme à Massalia pendant l’hiver. Le soleil ne chauffe pas.
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Nous longeons la côte de Thulé qui regarde le couchant. Les quarante-huit rames sont armées et j’entends les battements de mains des kéleustès. Les quatre bancs de la proue chantent selon le rythme de la nage. Bientôt les quatre bancs du mât reprendront le chant et ensuite ceux le plus près de la poupe. Enfin ceux qui n’ont pas chanté encore chanteront à leur tour ainsi que le veut la coutume. Et puis on passera aux tambourins. J’ordonnerai la pause après deux heures de vogue. Pour le moment gobelets et pain recuit circulent dans les rangs sans que la cadence s’en ressente. A croire que certains hommes ont trois mains !

Le vent souffle du couchant incliné au midi du monde. Les deux voiles sont gonflées comme les seins d’Aphrodite et l’Artémis est à l’allure du cheval au trot. Si le vent force je ferai rentrer les rames, mais non désarmer les scalmes.

 

Midi. – Devant nous est tiré un voile gris. Le soleil ressemble à un disque blanc. Le vent tombe. Je fais réarmer les rames. Les hommes sont bien reposés, mais Leukos ordonne la nage lente. Il paraît inquiet et envoie Vénitath à la proue en lui répétant : « Is ! Is ! » Pourtant il ne fait pas assez froid.

 

Le soir. – En vérité ce n’est le soir que par le compte des heures du sablier. On ne distingue plus que le sommet des montagnes de Thulé et le soleil ne laisse deviner sa couche que par une lueur rougeâtre vers le septentrion.

J’ai pu calculer les différences de hauteur entre midi et le soir et je suis très près des nombres de l’inclinaison du monde. Mon cœur angoissé est plein de joie. Encore une fois je peux noter que les contraires sont voisins : angoisse et joie dans mon cœur en même temps.

 

QUATRE-VINGT UNIÈME JOUR DU VOYAGE. – La soi-disant nuit s’est passée en repos alterné de nage pour les hommes. Comme il n’y avait plus de vent j’avais donné ordre à deux tiers des hommes de se reposer. L’autre tiers ramait et ainsi de suite. Je note que peu d’hommes ont vraiment dormi. Ce jour continuel les rend inquiets et agités. Ils demandent souvent à boire et à manger.

 

Leukos est venu me voir avec Vénitath après le court repos que j’ai pris dans la chambre. Leukos dit que nous allons quitter Thulé pour aller dans l’inconnu du Muir Kronim.

Je suis alors monté en haut du mât en m’aidant des cordages et là, les pieds sur l’antenne et les bras passés dans les itagues, comme le novice que je fus, j’ai scruté l’immensité de l’Océan. A droite, en arrière, au-dessus du brouillard blanc, les monts noirs de Thulé. Et au-devant de la proue de l’Artémis, des formes mouvantes et légères semblables au voile d’Ino.

Au-dessus de ces blancheurs, un soleil froid et presque bleu brille, tel l’œil implacable d’Apollon.

 

D’en haut j’ordonne la nage de long voyage à tous. Leukos est à la proue et étudie la nature de l’eau. Vénitath, sous l’aplustre, donne la route aux pilotes. J’entends tous les bruits du navire qui m’arrivent assourdis par la brume : les rames qu’on fait glisser sur les scalmes, les hommes qui se bousculent dans la chambre de nage pour gagner leur place. Kyanos demande qui veut du vin, les kéleustès sifflent les ordres et font l’appel, un retardataire se fait morigéner. Et puis les pulsations du tambourin : d’abord comme un murmure suivi d’un roulement et le premier coup pour demander si tous sont prêts, une mesure pour rien afin d’annoncer la nage, le deuxième coup et enfin cet émouvant rythme du cœur lent et puissant. Je ne peux pas me lasser d’écouter les rames battre l’eau en cadence et je suis resté là à rêver quand la voix moqueuse de Vénitath m’a demandé si je voulais faire mon nid sur les calcets. Je suis alors redescendu sur le pont pour prendre part à l’angoisse de tous.

 

Midi, d’après le sablier. – L’Artémis navigue dans un brouillard opaque. Nage lente. Pas de vent. J’ai fait amener l’antenne du mât et celle du dôlon sur le katastroma. En cas de choc il ne faut pas charger dans les hauts. Vénitath et Leukos sont sur la proue et brûlent leurs yeux au brouillard glacé.

Les kéleustès font chanter les hommes pour les encourager. On dirait des voix venant des Enfers. Je vais aller à la proue remplacer Vénitath. Je fais garder la route d’après ce qu’on peut voir du sillage et d’après un espace plus clair du ciel où semble se trouver le soleil.

 

Sixième heure après midi, d’après le sablier. – Vénitath, qui m’a remplacé à la proue, a crié : « Plus clair devant ! » Et ensuite : « Souque ! » Leukos le prit alors par l’épaule et lui fit signe : « Non ! » dès qu’il comprit d’après les tambourins que les rameurs augmentaient la cadence. J’ai couru alors vers l’avant après avoir ordonné la nage lente.

— Is ! a dit seulement le pilote skanne.

 

Huitième heure après midi, d’après le sablier. – (Impossible de compter les heures de veille.) L’Artémis flotte au milieu d’une chose inconnue que je ne peut qu’appeler le poumon de la mer. Ce n’est pas de la glace dure, ce n’est pas de l’air, ce n’est pas de l’eau(56). C’est une chose qui ressemble à ce que nous appelons méduse dans la mer Intérieure. La proue pénètre dans cette matière molle avec facilité. Leukos montre pour la première fois une inquiétude visible sur son visage habituellement placide. Il répète : « Is ! Is ! » et il montre le sillage en faisant signe que nous devrions retourner.

Ce poumon marin semble respirer sous une ondulation lente et angoissante. Les rames s’alourdissent dans cette eau qui n’est pas encore de la neige ou de la glace.

 

Milieu de ce qui serait la nuit à Massalia. – Nous sommes sur la route du retour.

J’ai encore au plus profond de mes reins la secousse que vient de subir l’Artémis.

 

Alors que le soleil s’était montré dans toute sa splendeur et que j’ordonnais des prières à Phoïbos Apollon et à Artémis pour nous avoir permis de contempler l’astre brillant au milieu de ce qui est la nuit à Massalia en un jour perpétuel, la proue de mon navire entra dans une nuée posée sur la mer au milieu du ciel bleu et de ce poumon de plus en plus dense. Je n’avais pas compté vingt battements du tambourin qu’un choc terrible nous faisait tous tomber sur le pin du pont et arrêtait les hommes dans leur effort. Je courus à l’avant où je trouvai Leukos plus pâle qu’un mort et Vénitath comme frappé de la foudre en contemplation devant notre agalma.

L’éperon avait pénétré dans un énorme amas de glace bleue et Artémis avait abaissé son bras gauche dont la main saisissait les plumes de la flèche et désignait la mer gelée de la pointe de son trait.

— Il est nécessaire de s’arrêter ! criai-je. La déesse le veut.

Et je me jetai à genoux, implorant le Frère et la Sœur de nous permettre de revoir Massalia.

 

— Vogue en arrière ! Vogue ! ordonnai-je à Xanthos qui était venu voir ce qui se passait.

La nef se dégagea de la glace et revint en eau libre où je la fis virer pour revenir vers le midi du monde. Dans une déchirure de brouillard, je ne vis que de la glace vers le septentrion, le levant et le couchant.

— Muir Kronim ! s’exclama alors Leukos.

— La mer gelée ! traduisit Vénitath.

— La déesse nous a dit de retourner, elle ne nous permet pas de percer plus avant le secret de son frère.

Alors Leukos nous dit ces paroles inattendues que Vénitath traduisit :

— La déesse n’est pas ta statue de jeune fille à l’arc. Pourquoi dis-tu que ta déesse a l’apparence d’une jeune fille ? Les Dieux sont dans la mer, dans le ciel, dans la glace et savons-nous s’ils ont la figure des hommes.

Je compris alors une fois de plus que nous avions tort d’appeler ces gens des Barbares. C’est nous qui le sommes avec notre vision des Dieux à notre image. Mais les Dieux sont les Dieux et il faut bien que nous leur donnions une forme si nous croyons à leur existence. Artémis ne l’avait-elle pas prouvé par le geste de la statue qui la représente ? Ou ce geste n’est-il dû qu’à une faiblesse du bronze dans le bras de cette statue ? Oui, mais notre pensée est renforcée et nous avons compris doublement l’arrêt des Dieux.

 

QUATRE-VINGT-QUATRIÈME JOUR DU VOYAGE. Thulé. – L’Artémis est de nouveau à l’abri dans le golfe d’où nous sommes partis. Après avoir vérifié l’éperon de bronze et éprouvé la solidité du bras de la statue dans sa nouvelle position, après avoir soigneusement sondé tous les bois du navire pour voir s’ils n’avaient pas souffert du choc, j’ai demandé à tous de prier notre déesse tutélaire pour nous avoir permis d’arriver au but suprême de notre voyage.

J’ai offert un sacrifice à Poséidon en jetant deux amphores à la mer et j’ai fait brûler de l’encens devant l’agalma pendant toute la journée.

J’ai demandé à Leukos quelle serait sa route et il m’a désigné le levant du monde en disant :

— Skannes ! Bergues ! Norigo, Ba-Altis, Abaalo ! et il m’a montré un grain d’ambre jaune. Il m’a montré aussi le vêtement en fourrure qu’il porte.

J’ai essayé de lui parler du Tanaïs, mais il n’a pas compris. Après l’exaltation de la connaissance et de la contemplation du Trône du Soleil, il faut penser au souhait des marchands de Massalia. Pourrai-je le réaliser ?

— Partir demain, a dit Leukos, Vent du pays des morts !

 

QUATRE-VINGT-SIXIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Je revois les îles en forme de cubes et je revois les grands cônes blancs.

Les hommes se reposent puisque le vent le permet. Les grandes vagues nous poussent en même temps que le vent et la proue écrase longuement les crêtes écumeuses. C’est la flèche d’Artémis qui, maintenant, indique la route. Pourrait-elle permettre que nous trouvions la route du Tanaïs et que nous retournions à Massalia après avoir fait le tour du monde habité ?
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QUATRE-VINGT-SEPTIÈME JOUR. En mer. – Même temps, même allure. Seuls les pilotes ont du travail. Les hommes dorment ou jouent aux dés. Certains ont repris leurs petites occupations. Bryaros fait un filet, Agathon un collier de coquillages. Xénon polit des pierres brillantes trouvées à Thulé. Je les entends parler parfois et ils sont fiers d’avoir vu le jour perpétuel, mais ils ne comprennent pas pourquoi je le savais à l’avance. Le poumon de la mer et la mer gelée les tourmentent. Moi aussi. Qu’y a-t-il au-delà ? A peine ai-je vu des glaces comme sur certaines montagnes des Alpes ou sur la montagne qui est au-dessus d’Avénio pendant l’hiver. Et ces glaces recouvraient la mer. La vie doit être terrible pendant la nuit perpétuelle. J’ai essayé vainement d’interroger Leukos, mais j’ai senti que c’était un domaine interdit dont on ne parlait qu’avec crainte et avec la peur de déplaire aux Dieux. C’est le royaume du Dieu-Ours et du Dieu-Phoque et nul ne s’y aventure.

 

QUATRE-VINGT-DIXIÈME JOUR. En mer. – J’ai hâte de revoir la terre. Leukos me fait comprendre que son pays est très beau. Ce ne sont que forêts, golfes profonds, lacs et glaces. Mais l’ambre et Ba-Altis sont vers le midi. Je comprends qu’il désire que je le conduise chez lui alors que nous aurions intérêt à pénétrer dans ce qu’on appelle la mer Royale qui me conduirait vers le Tanaïs d’après le stadiasmos que je dessine.

 

QUATRE-VINGT-TREIZIÈME JOUR. En mer. – Devant nous sont des montagnes resplendissantes de neige. Leur pied plonge dans l’Océan et des forêts sombres ou claires, selon les arbres qui les forment, ornent leurs flancs.

Leukos exulte. Il ordonne d’armer les rames comme s’il était sur son propre navire.

Le vent se calme à l’approche de la terre. Il fait beau temps mais de gros nuages viennent parfois assombrir le ciel et nous arroser de pluie crépitante.

La proue de l’Artémis se présente devant l’entrée d’un golfe étroit qui ressemblerait à un fleuve entre des montagnes si ce n’était l’absence de courant.

 

Les hommes se plaisent à ramer sur l’eau lisse et profonde et ils s’appliquent à ne pas faire une seule faute, ramenant les rames à plat sur l’eau et les plongeant toutes parfaitement en cadence. Il faut que les Skannes apprennent ce que sont les marins massaliètes !

J’ordonne alors la nage de parade pour montrer à Leukos et à ses amis qui s’avancent à notre rencontre sur des nefs à la proue et à la poupe élevées quelle est la rapidité de la flèche d’Artémis.

Les Skannes essaient de lutter avec nous et j’admire leurs nefs basses sur l’eau et élancées. Les bois de leurs flancs se chevauchent comme les tuiles d’un toit. Vénitath est fier de m’avoir suggéré la forme de l’Artémis qui est une amélioration hellène de celle de ces nefs barbares, mais bien construites.

L’Artémis sort victorieuse de la lutte, mais la proue du navire qui la suit touche presque sa poupe avec la gueule du dragon qui est sculptée sur le bois de l’étrave.

Leukos est acclamé par les siens et tous nous font des signes de bienvenue. Je suis touché de l’allure noble de ces Barbares blonds qui portent les cheveux réunis en une seule tresse sur le côté gauche de la tête. Tous sont de haute taille. Ils sont vêtus d’une sorte de chlamyde courte en laine brune serrée à la taille par le kelt(57). Leurs jambes sont gainées par les braies et ils portent des souliers de cuir replié. J’ai le temps de noter tous ces détails avant de descendre sur la plage où nous attend une foule compacte issue des cabanes en bois dont le toit pointu recouvert d’herbes ou de mousses laisse échapper la fumée du foyer.

 

Le soir. – Le soleil s’est caché derrière les montagnes qui nous séparent de l’Océan, mais la glace des sommets est toujours éclairée par ses rayons.

Le roi et la reine du pays des Skannes nous ont tous reçus dans une longue maison de bois où deux foyers brûlent jour et nuit sur des dalles au-dessous des ouvertures du toit.

Toutes sortes de poissons nous ont été offerts : bouillis, crus, fumés ou séchés, rôtis à même la braise. Les servantes les arrosent dans nos plats en bois avec de la crème de lait. La viande d’un animal qui ressemble à notre cerf nous fut aussi présentée sur un grand plateau rond en bois clair. Cet animal est le renne qui joue ici le rôle de nos bœufs et de nos vaches. Enfin des fromages faits avec le lait de la femelle du renne nous furent donnés, enveloppés dans des feuilles de noisetier.

Ce peuple boit l’hydromel pur non mélangé à la décoction d’orge comme chez les Bretons.

Naturellement j’ai offert du vin. J’ai fait apporter une amphore de chaque sorte de vin que nous avons à bord de l’Artémis. Ces Barbares n’en avaient jamais vu ni bu. Ils ont tous été ivres rapidement et nous ont offert un spectacle de luttes guerrières qui nous a fait frémir. Les plus jeunes d’entre eux, sous les yeux mêmes des femmes et des enfants, ont lutté l’épée nue, protégés seulement du bouclier de bois qu’ils accrochent habituellement sur les flancs de leurs nefs. Le roi les obligea à mettre un casque de cuir. En peu de temps certains d’entre eux se couchèrent sanglants sur le sol. Leukos me dit alors que ceux qui mouraient en combattant gagnaient le séjour des bienheureux. On les enterrerait dans une nef sous un grand tombeau de pierre et de terre et ils s’en iraient voguer vers le monde des morts, de l’autre côté de la terre, et ils rejoindraient les héros qui ne sont jamais revenus de leur voyage vers la demeure du soleil.

Ces paroles me troublèrent plus que le spectacle de la bataille et la vue du sang, car je pensais que certains parmi les plus valeureux de ces Barbares s’étaient risqués sur l’Océan à la découverte de mondes inconnus avec une foi peut-être encore plus grande que la mienne.

Enfin le combat cessa. On soigna les blessés et les jeunes filles se disputèrent cet honneur.

Qu’arriverait-il si ces peuples guerriers et courageux partaient à la conquête du monde habité ? Saurions-nous opposer à leur vaillance un courage suffisant ou nous faudrait-il alors traiter avec eux ?

 

Demain il nous faudra laisser Leukos chez les siens et reprendre la mer. Un pilote bergue nous accompagnera. C’est un marin d’une nef bergue qui est venue se briser sur les rochers à l’entrée du golfe étroit au fond duquel nous sommes. Il est heureux de l’occasion de retourner chez lui. Il suppose avoir été le seul à se sauver. C’est un homme grand, aux cheveux roux. Il porte une longue moustache tombante. Son nom pourrait s’écrire Berni, ce qui, paraît-il, veut dire Ours. Les hommes l’ont déjà surnommé Erythros à cause de ses cheveux. Ainsi nous passons de Leukos à Erythros ! (du blanc au rouge). Erythréos le rameur proteste, il ne veut pas de confusion.

 

Nous quittons nos amis skannes alors que déjà des jeunes filles se promenaient aux bras de Zaccharos l’entreprenant et de Mélibéos le séducteur.

Vénitath a négocié l’échange de peaux d’ours blancs et gris, d’ivoire de phoque et de fourrures de loutre contre du vin et du corail. Il faut bien que je pense à mes maîtres, les marchands massaliètes, à la fois si généreux et si intéressés ! Je calme son zèle car je veux rapporter de l’ambre et aussi de l’étain si nous ne trouvons pas la route du Tanaïs. Mes hommes achètent des peaux pour leurs couches du bord. L’Artémis aura l’air d’une nef barbare ! Comme les Skannes refusaient d’accepter en échange drachmes ou oboles qu’ils ne connaissaient pas, je dus faire des avances de solde en amphores et limiter les achats des rameurs en leur représentant combien il serait désagréable de ne plus avoir de vin à boire pendant le retour. Eupalinos, d’Agatha Polis, fut le plus heureux : il obtient deux peaux, une blanche et une grise contre un petit collier de perles de verre bleu !

L’abri de proue ressemble à un palais scythe !

 

QUATRE-VINGT-SEIZIÈME JOUR. En mer. – Nous sommes sortis du golfe de Skannes sous la conduite de Berni. J’ai voulu récompenser Leukos de ses services. Il a voulu du vin et du miel. Le sac d’oboles représentant sa solde ne l’a pas intéressé beaucoup mais sa femme lui a fait comprendre qu’elle en ferait de beaux colliers. J’ai ajouté alors une branche de corail rouge bien poli qui lui a paru le plus précieux des bijoux.

 

Nous avons offert un sacrifice à Thôr, le Dieu du tonnerre et des éléments, une sorte de Poséidon. Un renne a été abattu sur la plage. Pour qu’Artémis ne soit point jalouse nous avons orné sa statue de couronnes de fleurs de lin bleu et d’anémones.

Le roi nous a donné un panier de petites pommes vertes et aigres qui, paraît-il, sont très précieuses contre les maladies du marin.

 

Le soir. – De longues vagues soulèvent l’Artémis. Le vent est faible et contraire, aussi ai-je ordonné d’armer toutes les rames et d’amener l’antenne sur le pont.

Berni nous conduit à travers les archipels et des canaux dont on ne sait si ce sont des détroits ou des golfes profonds. A leur abri, l’eau est lisse comme le Lacydon les soirs de beau temps.

Je tremble à l’idée d’être mis en retard et d’avoir à naviguer la nuit dans ce labyrinthe marin.

 

QUATRE-VINGT-DIX-SEPTIÈME JOUR. Chez les Bergues. – Afin de laisser se reposer mes hommes, j’ai demandé à Berni de trouver un mouillage sûr. Il m’a alors proposé le fond d’un golfe assez large dont l’entrée est masquée par un groupe d’îles. De grandes montagnes dont les sommets sont couverts de neige et le pied de sombres forêts entourent ce golfe du pays des Bergues. Il paraît que « Bergue » veut dire « montagne ».

Berni est immédiatement descendu à terre afin de donner de ses nouvelles et d’essayer de savoir si ses compagnons avaient pu se sauver.

De nombreux curieux admirent l’Artémis dont la poupe domine la plage de sable gris. Les enfants voudraient monter à bord par l’échelle. Vénitath en choisit un qu’il enlève dans ses bras et qu’il emmène à l’intérieur du navire au grand désappointement des autres qui crient leur déception. Aussi saluent-ils de cris de joie sa réapparition. Tout heureux, le visiteur va distribuer à ses camarades les pains, biscuits et les débris de corail dont Vénitath l’a chargé. L’enfant voulait lui donner la perle d’ambre parfumé qu’il portait au cou mais Vénitath refusa en prétextant que ses parents ne seraient pas contents s’ils le voyaient revenir à la maison sans son bijou.

Je note que les enfants et les marins se comprennent toujours. Quelques mots et beaucoup de gestes suffisent.

L’enfant fit comprendre à son grand ami que son père avait beaucoup de perles d’ambre et Vénitath lui proposa de le ramener chez lui.

C’est ainsi que je sais maintenant que l’ambre se trouve en grande quantité dans les îles et sur les rivages de Ba-Altis et que les habitants de certaines îles le vendent aux Gutons du rivage pour allumer leur feu !

 

QUATRE-VINGT-DIX-HUITIÈME JOUR DU VOYAGE. Chez les Bergues. – J’ai de nouveau étonné les Barbares en plantant mon gnomon sur la plage et en restant de longues heures à noter les mouvements du flot.

J’ai calculé que nous sommes revenus à la hauteur du pays des Hommes Bleus.

Les Bergues sont pêcheurs et chasseurs. Us ne cultivent qu’un peu de blé noir et d’orge. Les femmes vont à la cueillette des fruits sauvages et reviennent avec des paniers pleins de fraises et de baies violettes qui ressemblent à celles du myrte. Les enfants se barbouillent le visage et ils ressemblent aux Hommes Bleus.

Ce soir je trace mon stadiasmos selon les indications et les distances que j’ai notées. Je ne suis pas arrivé à savoir si le pays des Skannes et celui des Bergues forment une île ou si ces terres sont rattachées à l’Europe dans sa courbure vers les pays hyperboréens. Entre la couche du soleil, le pays des Bretons et celui des Bergues et des Skannes, s’étend une mer, aussi grande que la mer Intérieure, formée par l’Océan. Je comprends que Ba-Altis est aussi une mer intérieure ou un immense golfe, mais pourrai-je satisfaire le désir des archontes de Massalia et trouver le passage vers le Pont et l’Hellade ?

 

Nous revenons tous de manger chez le roi des Bergues : c’est la coutume d’inviter ainsi les navigateurs.

Que se passerait-il si nous restions trop longtemps ? Serions-nous alors des ennemis et serions-nous obligés de construire des remparts comme l’ont fait les Massaliètes pour se défendre des Salyens et des Ligyens ? Et pourtant Protis Euxénos avait été aussi invité à un banquet !

 

Le désir de savoir où est l’île de l’ambre et l’inquiétude que me donne le passage du Tanaïs m’ont empêché de me livrer pleinement à la joie de bien manger.

Que ne puis-je rentrer directement à Massalia chargé de ma certitude splendide et d’un peu d’ambre ! Cette lettre dans ma chambre pèse plus que tout l’étain de Bretagne et tout l’ambre d’Aba-Alo ! Elle représente pour moi la servitude alors que je pourrais me livrer à la joie des nombres devenus vrais. Hélas ! la gloire de la science ne suffit pas aux marchands, elle ne peut pas à elle seule alourdir la cale d’un navire.
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QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIÈME JOUR DU VOYAGE. Chez les Bergues. – J’ai fait sonder l’eau du golfe et le plomb n’a pas pu atteindre le fond alors que devant la côte, en pleine mer, j’avais pu noter une profondeur de cent brasses et même moins. Encore un mystère de ces pays. A Massalia le Lacydon est moins profond que le golfe.

 

Aucun pilote n’accepte de nous accompagner à Aba-Alo. Je ne sais si je dois prendre ce refus comme une marque de défiance ou comme l’expression de la peur des Puniques. Le roi des Bergues et Berni nous ont indiqué la route et décrit à peu près les passages en Ba-Altis mais c’est tout ce que nous avons pu obtenir malgré le vin, le corail et les drachmes d’argent.

 

Je crois comprendre que ces peuples vivent libres et fiers sur leurs terres et ne veulent en rien se mêler des affaires de leurs voisins. Pourtant dans une des maisons où Vénitath et moi avons été reçus avec bienveillance, ai-je vu au cou d’une jeune femme un statère d’Ephèse à la tête d’Artémis et au cerf. Je l’ai désigné du doigt et j’ai montré des pièces de Massalia avec la même tête. Son époux s’est alors levé et m’a montré la direction du midi du monde en faisant un signe qui voulait dire « loin, très loin ! ». Le mystère du Tanaïs pourrait-il s’éclaircir et l’Artémis pourrait-elle prendre à rebours le sillage de l’Argo ?

Ce sont les seuls renseignements que j’ai pu obtenir. Il nous faut reprendre la route du midi et nous devons trouver l’entrée de la Ba-Altis et son île mystérieuse où l’ambre est aussi commun que les clovisses sur les plages de Massalia.

 

CENTIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Je me félicite de la longueur du jour et je remercie Apollon de nous dispenser ses bienfaisants rayons. Comment pourrions-nous naviguer de nuit dans ce labyrinthe d’îles, de golfes étroits et de passes inattendues ?

Nous avons dû plusieurs fois rebrousser chemin parce que nous nous étions engagés dans un golfe en le prenant pour un détroit conduisant enfin vers la mer libre. Heureusement pour nous il fait beau temps et l’eau des golfes est calme.

 

Nage lente dans un passage aussi étroit que le port de la Bonne Source près de Massalia mais enserré entre des montagnes aux sombres forêts. L’écho nous renvoie les battements du tambourin et le bruit des rames. De nombreux oiseaux nous accompagnent mais Vénitath me fait remarquer que certains d’entre eux nous dépassent et volent devant nous comme pour nous indiquer le chemin de la mer.

— Suivons-les, ils vont pêcher au large, propose Xanthos.

 

Les oiseaux nous ont servi de pilotes ! mais j’ai eu besoin des yeux d’aigle de mon ami, moins usés que les miens sur les chiffres et les papyrus, pour éviter les écueils et les rochers sournois.

Nous avons croisé une nef bergue, basse sur l’eau noire, dont la proue représentait la tête d’un serpent horrible. Les rameurs nous ont salués de cris rauques et nous avons répondu en criant encore plus fort.

Ils ne se sont pas arrêtés mais j’ai pu voir le pilote se retourner souvent vers nous. Cette nef n’avait qu’un seul gouvernail-rame du côté droit.

 

CENT UNIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Enfin en eau libre ! mais il nous faut continuer à ouvrir l’œil à cause des îles et des rochers. J’ai décidé de suivre la côte pour ne pas manquer l’entrée de Ba-Altis, « quand je ne verrai plus de montagnes sur ma gauche » selon les paroles du roi des Bergues.

 

Le soir. – Le vent souffle du septentrion incliné au couchant. J’ai fait hisser l’antenne et déferler la grande voile ainsi que le dolôn. J’ai fait rentrer les rames mais sans désarmer les scalmes.

 

Le soleil s’est couché et il fait plus sombre depuis deux heures. Il est vrai que nous nous éloignons à la fois du solstice et du Trône du Soleil. Les hommes voudraient se reposer dans un golfe, car naviguer la nuit après les expériences du labyrinthe leur fait peur. J’accède à leur désir mais dans mon cœur n’est pas la crainte car je sais que le soleil réapparaîtra bien plus tôt qu’ils ne le croient.

 

CENT DEUXIÈME JOUR DU VOYAGE. Dans un golfe du pays des Bergues. – Mes hommes n’ont pas respecté l’animal qui orne les drachmes de Phocée !

 

De loin nous entendions des cris et en nous approchant nous avons vu des hommes grands et blonds portant leurs cheveux réunis en une seule tresse sur le côté droit, montés sur des bateaux plats en bois clair et qui battaient l’eau à coups de rames. Curieux de connaître la raison de ces gestes, j’ai fait armer les rames et nous nous sommes approchés.

Les hommes qui étaient sur les barques rabattaient vers la plage de malheureux phoques affolés. Sur le rivage d’autres chasseurs attendaient les animaux et les abattaient à coups de bâton. Je n’ai pu empêcher ceux de mes rameurs dont c’était le temps de repos de bondir dans le skaphéion et de se mêler à la tuerie.

Quand ils revinrent sur l’Artémis, suants et couverts de sang, je leur ai fait des reproches pour avoir tué l’animal de Phocée en Ionie. Ils sont allés se laver dans la mer et je les ai vus prier devant la statue d’Artémis pour lui demander pardon. Kyanos a fait rôtir de la viande de phoque qu’Uranos avait rapportée. On dirait de la viande de bœuf qui a le goût du poisson. L’air est empesté et je n’en mangerai pas.

 

CENT TROISIÈME JOUR DU VOYAGE. – Et j’en ai mangé tout de même ! Kyanos a bien ri quand je le lui ai dit.

En effet, le roi de la tribu des Bergues qui avait organisé la battue aux phoques m’a invité, ainsi que Vénitath, au banquet qui a suivi la chasse. J’y suis allé pour ne pas refuser. J’ai tenté d’avoir des renseignements sur l’ambre et Aba-Alo, mais en vain. Le roi savait seulement que cette matière précieuse leur arrivait parfois des pays du midi, et il m’a montré une magnifique perle polie qui sentait très bon.

 

En revenant, Vénitath m’a pris à parti et m’a fait cette promesse :

— Je suis certain, Pythéas, que tu remplaceras les cailloux du lest par des perles semblables. Mon grand-père prétendait que des Kelts lui avaient dit que les habitants du pays de l’ambre allumaient leur foyer avec car ils n’en connaissaient pas la valeur.

J’ai confiance en mon ami mais il me fait peur quand il affirme de telles choses. Va-t-il me transformer à mon tour en marchand ?

Les Bergues se servent de nefs plates dont les bordages minces en bois clair, du bouleau semble-t-il, sont cousus et non cloués sur des côtes fragiles. J’admire la légèreté de ces barques dont la proue est ornée d’une figure barbare de serpent. La poupe porte aussi une spirale qui figure la queue de l’animal horrible.

 

CENT QUATRIÈME JOUR DU VOYAGE. – Nous avons repris la mer. Il fait froid, il pleut et il y a du brouillard par moment. Le vent est irrégulier et je suis obligé de faire ferler ou déferler selon sa direction.

A midi nous notons la direction du soleil pour aller vers les pays de Ba-Altis.

 

CENT CINQUIÈME JOUR DU VOYAGE. au fond d’un golfe.

— Les montagnes sont moins élevées. Les pins ont remplacé les bouleaux et il n’y a plus de neige sur les hauteurs. Nous nous sommes abrités pour la courte nuit dans ce golfe, intrigués par des lueurs rougeoyantes sur le rivage.

Les habitants, des Bergues, font du fer selon une pratique ancienne. Ils le tirent d’une sorte de terre brune qu’ils font sécher au soleil – quand il veut bien briller – et ils creusent des sortes de foyers dans le sol où ils allument d’immenses feux de bois. Par des soufflets de cuir ils attisent les braises du foyer et ils jettent dessus cette terre brune qui, en fondant, donne un fer grossier qu’ils forgeront ensuite.

L’un d’eux m’a montré comment ils trouvaient cette terre dans les marécages au moyen d’une barre de fer qui aurait un pouvoir sacré et qui émet une sorte de crissement quand elle rencontre la terre brune sous les mousses du marais. Ils creusent alors de grands trous après avoir enlevé ces mousses et leurs racines et ils recueillent cette terre précieuse.

Le chef a admiré nos couteaux et nos lances dont le fer souple et sans défaut l’a étonné.

 

CENT SIXIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Il fait soleil et un vent du couchant nous pousse rapidement vers les rivages qui seront peut-être ceux d’Aba-Alo.

Les crêtes des montagnes se sont infléchies vers l’orient et le rivage du pays des Bergues forme une courbure qui l’expose au midi.

Pourrai-je prendre un pilote à notre prochain repos à terre ?

 

CENT SEPTIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Nous nous rapprochons de nouveau des terres habitées. Après les grandes solitudes de Thulé et de la mer Glaciale, il est bon pour les hommes et pour moi-même de rencontrer des navires et des hommes.

Le vent du couchant nous pousse rapidement. Les rameurs sont au repos et ils en profitent pour mettre de l’ordre partout. J’ai souvent remarqué que le beau temps et le repos incitent les marins à jeter à la mer le superflu ou l’inutile. Que de cailloux qui paraissaient dorés et que le sel a ternis, de vieilles plumes, de fleurs fanées, de bouts de bois aux formes curieuses, d’ébauches de poteries un peu cassées, ai-je vus passer par-dessus le plat-bord !

Vénitath a commencé par se moquer d’eux, et il en fait maintenant autant.

 

Midi. – Une gerbe d’écume avait attiré l’attention de Bryaros qui vérifiait les anneaux du dolôn. Xénon a immédiatement dit que c’était une baleine. Ces Eginètes ont l’esprit vif et l’œil clair !
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Aussitôt avons-nous vu foncer sur la bête une nef bergue basse sur l’eau et rapide. A l’avant, tout contre la tête de serpent, se tenaient deux archers. Les rameurs criaient pour s’encourager et le timonier, à droite, rythmait une nage plus rapide que celle que nous connaissons sur les pentécontors. Arrivés à portée de flèche de la baleine, un archer tira et son trait alla, en vibrant, se ficher dans la peau noire de la bête. Aussitôt elle nagea de toutes ses forces et le filin qui reliait la flèche au navire se tendit comme la corde d’une lyre. Le second archer tira aussi, et maintenant la nef bergue fuit sur les eaux, tirée par la baleine comme si elle était la propre nef de Poséidon enlevée par les chevaux marins.

Les Bergues laissèrent filer toute la ligne et un homme se tenait prêt avec une hache brandie à couper le filin si la baleine sondait.

Mes hommes, excités par la capture, me supplièrent de suivre la nef pour assister à la chasse. Je ne les ais jamais vus ramer avec autant de vigueur ! L’Artémis rejoint peu à peu l’attelage marin.
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Il me faudra ce soir manger de la baleine ! Les Bergues nous ont invités. Quel goût aura le vin massaliète sur une telle viande ? J’ai dit à Kyanos de me préparer un plat de poisson séché ou même de pêcher pendant le temps du banquet pour que je puisse manger en rentrant sur l’Artémis.

 

Je note les dimensions monstrueuses de la bête qui est presque aussi longue que l’Artémis, sinon aussi large. Le premier archer est très fier d’avoir atteint le cœur de la baleine au moment où la nef se halait sur le filin dès que la course se fut ralentie. Aussi lui offre-t-on une portion de foie qui est énorme. Moi, j’ai vomi tout ce que j’ai mangé, mais personne ne s’en est aperçu. Aussi ce soir, je suis dans ma chambre où j’ai invité Vénitath, Kyanos et les deux kéleustès à nous régaler de poisson frais et des herbes des montagnes de Kharsis. J’ai fait ouvrir une petite amphore de vin clair et je me sens mieux.

La barbarie peut parfois se montrer dans la cuisine.

 

CENT DIXIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Attiré par le vin, plus que par le gain, un Bergue de la nef de chasse a accepté de nous conduire vers les pays de l’ambre. Il connaît les passes des îles qui masquent l’entrée de Ba-Altis et sait où sont les plages qui recèlent la pierre jaune et parfumée. Vénitath comprend quelques mots de son langage. Il s’appelle Thun et on l’appelle déjà le Thon, au grand désespoir de Palamède qui tient beaucoup à son surnom.

— Demain, a dit Thun, nous entrerons dans la mer que nous appelons Men-Tunum.

Je comprends qu’il s’agit de la mer que les Phéniciens ont appelée Ba-Altis, la mer Royale, et je transcris le nom donné par le Thon en Mentonomon.

 

CENT ONZIÈME JOUR DU VOYAGE. – Thun, le pilote bergue, nous a conduits vers une île basse et verdoyante où nous avons été accueillis d’une manière très hospitalière par les habitants.
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L’Artémis est ancrée devant le rivage dans un bras de mer qui, paraît-il, sépare deux îles. Je note un fort courant tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre, qui fait penser à l’Euripe des Eubéjns. Aussi ai-je fait mouiller les deux ancres et ai-je fait laisser les rames sur leurs scalmes, sans les rentrer. La moitié des hommes reste de garde pendant que l’autre moitié peut se divertir à terre chez ces Barbares au bon cœur.

Thun m’a conduit chez le roi qui a un bateau plus long et une maison plus haute que les autres. Il m’a offert l’hydromel et j’ai offert du vin comme il se doit. Vénitath m’a dit qu’il comprenait bien les paroles qui lui étaient adressées parce que la langue de ces Barbares se rapprochait de celle des Gutons et des Kelts que ses grands-parents savaient parler. Je remarque que je saisis le sens d’un grand nombre de mots. J’arriverai à Massalia en parlant les trois langues comme il se doit pour un Massaliète de qualité. Jusqu’alors je ne savais que le grec, la langue des Romains et celle des nombres qui est la langue des Dieux. Je saurai le kelt à l’avenir et pourrai mieux aider ma ville dans ses rapports parfois difficiles avec les Barbares qui l’entourent.
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CENT DOUZIÈME JOUR DU VOYAGE. – Hier soir, au banquet habituel, j’ai réussi à délier les langues sur l’ambre, Aba-Alo et le Tanaïs. Ces Barbares sont de véritables gouffres ! J’ai dû faire monter de la cale seize amphores pour voir apparaître un peu de trouble sur les visages rouges. Enfin les langues se sont mises en mouvement, et ce matin, j’essaie de faire la part du faux et du vrai parmi tout ce que j’ai pu noter à la sauvette sur la cire. Vénitath m’aide dans cette tâche laborieuse et rit de mon angoisse quand je n’arrive pas à interpréter des paroles, des chants, des légendes ou des gestes.

 

Que peuvent bien être ces Hippopodes – j’ai transcrit ainsi le nom des hommes qui auraient des pieds de cheval – et ces Panotis, ces gens Tout-Oreilles, qui garderaient l’entrée de ce qui paraît être le Tanaïs ?

 

Toutes les fois que j’essayais de faire préciser leur pensée aux Barbares à moitié ivres, ils se mettaient à rire à grand bruit, renversant sur leur poitrine le contenu des cornes à boire ou des coupes. Entre deux hoquets et parmi les borborygmes immondes je comprenais qu’il s’agissait de populations encore plus barbares qu’eux-mêmes. Les Hippopodes et les Panotis auraient un accoutrement ou des particularités qui les feraient marcher sur la neige avec des sabots larges comme ceux de certains chevaux et le soir ils s’endormiraient sur le sol en s’enveloppant de leurs oreilles immenses comme d’un manteau !

 

Les hommes ont peur, mais la curiosité hellène est un aiguillon dans leur esprit. Il faut les rassurer et il est facile de faire dire aux Barbares que les Hippopodes et les Panotis ne sont ni sanguinaires ni cruels.

Un des Barbares m’a parlé de fleuves qui conduisaient vers les lacs et d’autres fleuves encore larges comme des bras de mer, mais à la question de savoir si l’Artémis pourrait s’engager sur leurs eaux il n’a pas su me répondre et m’a demandé si tous mes hommes pouvaient porter le navire sur leurs épaules comme eux-mêmes pouvaient le faire pour leurs nefs cousues.

Le nom de Jason lui est inconnu, mais il y a une légende qui parle d’un bateau volant sur les terres et les mers et qui serait venu d’un pays lointain vers le midi du monde. Il me montra aussi en secret une drachme de Milet très ancienne, du temps où on ne savait pas encore graver les deux faces d’une pièce.

 

Je suis très troublé par tout ce que les Barbares m’ont dit. L’ambre serait aussi commun dans Aba-Alo proche d’ici que le charbon chez le forgeron des Arsenaux. Tous m’ont montré des perles jaunes et les enfants jouaient avec. Il y aurait aussi de l’ambre noir et de l’ambre gris comme celui qui sert aux parfumeurs de Smyrne et que les Phéniciens leur vendent au double du poids de l’or. Je touche au but et pour dix amphores, du corail et deux coupes avec un dessin de cheval, j’aurai un autre pilote en plus du Thon qui me conduira vers Aba-Alo et les bouches du mystérieux Tanaïs. Ces Barbares connaissent l’orichalque, mais n’en revêtent pas les murs de leurs demeures : ils passent l’ambre fondu (sans addition de feuille d’or !) sur la carène de leurs navires comme nous la résine des pins de Trézène ou de Kharsis.

 

CENT TREIZIÈME JOUR DU VOYAGE. – Nous avons pénétré dans le Mentonomon que je crois être la Ba-Altis des Phéniciens. Nous sommes en route vers Aba-Alo. Le vent du couchant souffle lentement, la mer est calme, je note la faible profondeur : à peine quinze brasses en dehors du détroit. L’eau est verte et mes hommes soupirent après la couleur de violette de la mer Intérieure. Moi aussi je me sens pris parfois de nostalgie et j’évoque le vent qui fait bouillonner la mer dans la passe des Petites Stoechades.

 

CENT QUATORZIÈME JOUR DU VOYAGE. Aba-Alo. – L’île Royale, aussi l’appellerai-je à l’avenir Basiléia pour conjurer les maléfices phéniciens. Mes hommes courent comme des fous sur la plage ombragée de pins et remplissent les paniers d’ambre. Le Thon et son ami Emé se moquent d’eux. Les Barbares rient en les voyant se hâter ainsi et le roi de Basiléia (pléonasme !) m’a montré d’un geste les fumées qui s’échappaient des toits et dont l’odeur était celle du parfum de l’ambre. Les gens de Basiléia échangent l’ambre chez les Gutons du rivage contre du poisson ou des étoffes de lin. Je remarque de gros blocs d’ambre noir comme du charbon. Il brûle en effet comme lui, mais sa fumée sent mauvais.

 

Le soir. – Xanthos a été désigné par Vénitath pour faire jeter à la mer des cailloux ronds du lest qui seront remplacés par l’ambre. Les Barbares, nous voyant agir ainsi, m’ont demandé de leur donner ces pierres sans valeur pour nous, mais qu’ils apprécient beaucoup, dans leur île de sable, sans rocher.

Je médite sur la valeur des choses : le lest de l’Artémis devient de l’ambre jaune et les pierres de la plaine de Thi-liné sont précieusement recueillies par les gens de Basiléia qui s’en serviront pour construire les foyers de leurs maisons, faire des dallages ou tracer des cercles autour des tombeaux de leurs morts.

L’odeur de l’ambre me grise doucement. Elle remplace peu à peu l’odeur âcre de la sentine. L’Artémis sent aussi bon que la chambre d’une hétaïre du quartier des meuniers.

 

Vénitath est joyeux. Les hommes supputent le prix que je pourrai vendre l’ambre à Massalia. Chacun a voulu mettre quelques grains polis dans son coffre. Fourrures et parfums : l’Artémis devient le temple flottant d’Aphrodite !

Aristos a trouvé une grosse boule d’ambre gris à l’odeur violente. Il veut me l’offrir. Je lui fais promettre d’en partager le prix entre tous ses compagnons. Ce sera leur récompense d’avoir accepté de me suivre dans ce périlleux voyage… qui n’est pas encore proche de sa fin.

 

CENT QUINZIÈME JOUR DU VOYAGE. – Le Thon m’a dit que l’été était très court dans son pays et que les oiseaux annonceraient bientôt, en s’envolant vers le midi, le retour de la mauvaise saison. Celle-ci paraît être en avance cette année. Déjà les cygnes donnent des signes d’inquiétude, ainsi que les oies.

Erné veut bien m’accompagner au Tanaïs à condition que je fasse ramer le plus rapidement possible pour profiter du temps calme. Il ne comprend pas que je veuille retourner à Massalia par cette voie et il ne sait pas lire un stadiasmos. Il me répète ce que le roi a déjà dit :

— Tes hommes pourront-ils porter ton navire vers les lacs ? Je renonce à me faire comprendre.

J’ai pris à midi la hauteur du soleil et j’ai calculé la hauteur de Basiléia par rapport à Massalia et au Pont-Euxin. Le gnomon a une fois de plus intrigué les Barbares. Ceux-ci, à ma grande surprise, se sont mis en colère et parlaient de l’abattre à la hache si je continuais de piquer la chair de leur Déesse-Terre avec mon grand épieu. Je n’ai pas pu leur expliquer ce que je faisais.

 

Il est temps de reprendre la mer. Dix amphores de vin les ont calmés. Mes hommes regardent avec regret partir ce vin qu’ils ne retrouveront plus avant Maïnaké, si nous devons rentrer par la même route.

Nous sommes à la même hauteur que le pays des Hommes Bleus par rapport à l’équateur du monde mais nous en sommes éloignés vers l’orient d’une distance au moins égale à celle qui sépare la Sicile de Rhodes, ou même de Chypre.

Je porte toutes ces indications sur mon stadiasmos. Ici, le pays des Skannes est appelé Norigo, ce qui peut se traduire par la terre ou l’île du Septentrion. Je n’arrive pas à savoir si c’est une île ou la terre ferme, car les Barbares parlent d’une mer qui va vers le cercle où le Char du Soleil n’est attelé que de chevaux blancs pendant l’été. Est-ce une île ou une presqu’île ? Je n’ai pas le temps – ni l’ordre hélas ! – d’aller le voir par moi-même. Il faut que je cherche le passage de Jason pour mes timouques vénérés.

 

CENT SEIZIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Thun et Erné m’ont parlé de près d’une décade de voyage pour aller reconnaître ce passage qui pourrait m’emmener vers le Pont à travers les pays des Scythes, mais ils ne veulent pas me suivre dans cette expédition.

 

CENT DIX-HUITIÈME JOUR DU VOYAGE. – Nous avons suivi une côte basse bordée de forêts dont les plages contiennent aussi de l’ambre que ramassent les Kymri et les Gutons. Vénitath en a rapporté au cours d’un repos à terre. Ces rivages sont très peuplés. Un grand fleuve débouche dans la mer au fond d’un golfe, mais nous devons trouver plus loin vers l’orient un autre fleuve dont le nom de Tuna ou Duna semble se rapprocher de celui de Tanaïs.

 

CENT VINGTIÈME JOUR DU VOYAGE. – Les Panotis et les Hippopodes existent. J’ai compris pourquoi on les appelle ainsi : ces Barbares, qui ont le nez camus, les cheveux blonds et les yeux bleus, portent un manteau très curieux. C’est une pièce d’étoffe brune en laine grossière qui forme une sorte de capuchon et qui se divise en deux parties à partir de ce capuchon. Comme ils enveloppent leur corps nu dans ces larges bandes de tissu tout en gardant leur capuchon, il semble que ce sont deux immenses oreilles qui leur servent de vêtement ! L’aspect de ces Barbares peut faire sourire et je comprends les moqueries des Bergues, mais je ne les approuve pas. Ce sont les mêmes qu’on appelle Pieds-de-Cheval, ce que j’ai écrit Hippopodes. J’ai vu dans leurs cabanes des chaussures dont la semelle est formée d’une planche allongée ou parfois d’une sorte de filet en fines branches de bouleau. Les Barbares s’en servent pour marcher sur la neige qui recouvre le sol de leur patrie plus de trois parties sur quatre de l’année.

 

Je crois que les hommes ont tendance à se moquer trop vite de leurs semblables. Si l’aspect de ces Barbares peut paraître singulier, il n’en est pas moins vrai qu’ils s’habillent conformément au climat de leur pays, ce qui est utile et bon pour eux. Si les hoplites de Xénophon avaient eu des chaussures et des manteaux semblables ils auraient certainement moins souffert du froid et de la neige pendant leur marche dans les montagnes du pays des Cardouques.

Ces Hippopodes Panotis, dont le langage est incompréhensible, paraissent faire partie des Scythes. Leurs mœurs sont douces et ils vivent en communauté sur le produit d’immenses troupeaux d’animaux qui ressemblent aux cerfs par les cornes et aux bœufs par le corps. Il est regrettable que nous soyons aussi éloignés du temps des Elaphébolies : nous aurions alors sacrifié à Artémis chasseresse deux parmi les plus beaux de ces cerfs hyperboréens après les avoir poursuivis rituellement autour d’un autel. Nous n’aurions pas été embarrassés comme à Massalia où il faut faire venir des cerfs de Kyrnos ou même de Rhodes, selon les années. Ils deviennent rares dans les montagnes et les Kelts en sont jaloux.

Les Barbares nous ont offert du lait et du fromage. J’ai voulu leur donner du vin, mais ils ont été rebutés par son goût qui leur était inconnu. Seul le corail rouge a paru les intéresser, mais ils manifestaient calmement leur admiration par des sourires et des hochements de tête. Leur chef m’a offert des fourrures des animaux de leurs troupeaux ainsi que des cornes aux rameaux multiples.

Un immense fleuve débouche ici dans la mer. C’est lui qui s’appelle le Duna ou Tuna, dans le langage des Barbares. Il paraît être notre Tanaïs. Vais-je réussir ?

 

CENT VINGT-TROISIÈME JOUR DU VOYAGE. Sur le Tanaïs.

— Mes hommes s’épuisent à remonter un courant qui, au moment du flot, pourtant peu sensible dans cette mer, est aussi fort que celui de Rhodanos à Thiliné. Xanthos est venu me dire que ses compagnons n’en pouvaient plus. J’ai interrogé le Thon et Erné, ainsi que les chefs des Panotis : nous sommes bien sur un fleuve. Très loin, vers ses sources, il y aurait aussi les sources d’un autre fleuve qui s’en va vers le midi du monde et la mer. Les Panotis se servent de barques en peaux. Dans les temps anciens, des hommes à cheveux noirs, portant une barbe noire (le chef m’a fait signe : comme toi. En effet, j’ai laissé pousser ma barbe pendant le voyage) étaient venus sur des nefs en bois. Ce sont les compagnons de Jason ou les Milésiens. Comme les Panotis n’ont pas de barbe et qu’ils sont blonds, il ne peut être question que de Grecs. D’après les dires d’un des chefs, la dernière expédition remonterait au temps de son grand-père. C’est ce qui pourrait expliquer la présence de la drachme de Milet chez les Bergues. Il y a donc un moyen de rejoindre le Pont par ces fleuves, mais il ne paraît pas y avoir de passage par mer ni de possibilités pour l’Artémis d’entreprendre un tel voyage. Elle n’est pas l’Argo ; elle est trop lourde.

 

CENT VINGT-CINQUIÈME JOUR DU VOYAGE. – Je renonce. Les timouques seront déçus et j’espère qu’ils ne seront pas en colère contre moi. Se contenteront-ils des connaissances que j’ai acquises ? Comprendront-ils l’impossibilité ? Les Dieux ont voulu que l’Europe soit ainsi faite. Je crois que les généraux d’Alexandre se trompent, et même le grand Aristote, quand ils croient que la mer Caspienne est ouverte sur l’océan hyperboréen.

 

J’ai fini par savoir le nom des Panotis : le Thon dit que les Scythes les appellent les Ost ou Osti, ce qui voudrait dire les gens de l’Orient. Je les appellerai donc Ostiens.

 

CENT VINGT-SEPTIÈME JOUR DU VOYAGE. – Nous sommes sur la route du retour. Le soleil est caché par d’épais nuages. Il pleut. La mer est grise. Le vent souffle irrégulièrement. Les hommes rament en chantant pour se donner du courage.

 

CENT TRENTE ET UNIÈME JOUR DU VOYAGE. A Basiléia. – Les Barbares ont préparé des paniers d’ambre qu’ils comptaient nous vendre au cas où nous repasserions par chez eux. Ils veulent du vin. Mes hommes ne voudraient plus que je leur en donne car ils ont peur d’en manquer. D’où mécontentement des deux côtés : je donne trop peu de vin aux Barbares qui nous donnent trop peu d’ambre au gré de certains rameurs avides qui voient déjà le profit à partager à Massalia. Le commerce est la meilleure et la pire des choses.

Nous laissons au passage Thun et Erné qui regardent avec étonnement leur solde en oboles. Eux aussi voudraient du vin. Je transige avec du corail et un lambeau d’étoffe pourpre qui ornait ma couche.

 

CENT TRENTE-TROISIÈME JOUR DU VOYAGE. – Tous mes hommes ont hâte de rentrer à Massalia. L’odeur de l’ambre les grise. La nostalgie fait des ravages à cause du ciel gris et du froid. Même Vénitath n’a plus sa joyeuse attitude habituelle.

 

Midi. En mer. – Un fallacieux courant nous a incités au départ et maintenant nous luttons contre un autre courant dans le détroit. Je fais mouiller les deux ancres de proue. Elles tiennent mal sur la boue du fond de la mer. Tous ont leurs regards tournés vers le midi.

 

CENT TRENTE-QUATRIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Nous avons pu sortir du Mentonomon. Le Thon nous a conseillé, avant de nous quitter, de faire escale dans une île Sainte où les Gutons ont un temple dédié au Dieu de la mer. Nous devons l’apercevoir sur notre route en allant vers le midi. Ensuite, nous devrons attendre les vents qui soufflent de l’orient pour rejoindre ce que je comprends être le Kantion d’après le stadiasmos que j’ai établi.

 

CENT TRENTE-SIXIÈME JOUR DU VOYAGE. Dans le port de file Sacrée. – Les hautes falaises rouges, noires, jaunes, vertes, ont un aspect effrayant. Nous avons offert un sacrifice à Poséidon dans le temple barbare du Dieu de la mer. Nos réserves de vin s’épuisent. Les Gutons, avertis par je ne sais quels moyens, nous ont offert de l’ambre : ils en voulaient son poids en vin ou en corail ! Je soupçonne les Puniques de passer par là. Je n’ai échangé que le poids d’une amphore, soit un talent. Vénitath a retrouvé son rire en pensant à la tête des Barbares s’ils avaient pu contempler le lest de l’Artémis.

 

CENT TRENTE-SEPTIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Je remercie Poséidon : le vent d’orient s’est levé. Il fait froid mais le ciel est clair. J’ai pu calculer la hauteur du soleil. Cette île se trouve presque à la même hauteur que la Thamésis. Je donne la route aux timoniers d’après la direction des vagues et la position du soleil à midi. La grande voile est gonflée et les itagues vibrent comme les cordes d’une lyre. Le dolôn ne sert qu’à soulever la proue au-dessus de l’écume des crêtes.

La joie renaît à bord de l’Artémis. Les hommes pensent au retour, parlent entre eux de Massalia, de l’ambre, et nul ne songe qu’il nous faudra de nouveau affronter les Colonnes.

 

CENT TRENTE-NEUVIÈME JOUR DU VOYAGE. – Les falaises blanches de la Bretagne sont saluées avec des cris de bonheur.

Je suis tout ému en pensant que de nombreux jours auparavant nous avons franchi ces passes pour aller vers le Trône du Soleil et qu’il m’a été donné de le contempler. Je remercie dans mon cœur Apollon et sa sœur de m’avoir permis de voir pendant un jour entier le char divin attelé des chevaux blancs, mais la flèche désormais brandie de notre agalma protectrice me rappelle la mer Gelée et son épouvante. Les Dieux ne nous auraient-ils accordé de ne soulever qu’une infime partie du voile de leurs secrets ?

 

CENT QUARANTIÈME JOUR DU VOYAGE. Kantion. – La même baie nous accueille. Le roi nous reconnaît et monte à bord avec la princesse blonde qui avait veillé sur mon sommeil. Je suis gêné par la présence de cette jeune fille et par le sourire de Vénitath. Je ne sais quelles paroles prononcer. L’odeur de l’ambre a envahi l’Artémis. Aussi vais-je en offrir au roi et à sa fille. J’envoie Athanase le Massaliète choisir des perles d’ambre bien polies dans la réserve où sont serrés les plus beaux grains. Athanase est revenu avec un panier plein d’ambre jaune brillant. C’est un cadeau somptueux même dans ces contrées. Je crois que j’ai tort de faire un tel présent à une jeune fille que je vais quitter demain pour toujours.

— Pythéas, m’a dit Vénitath, tu connais les secrets du soleil, mais tu ne sais pas te conduire avec les jeunes princesses bretonnes. N’as-tu pas compris que tu avais enflammé le cœur de celle-ci ? Ce n’est pas ton ambre qu’elle désire, c’est ta présence. Ne la tourmente pas davantage.

Mon ami a raison. Il faut fuir Kantion au plus vite. Le vent d’orient souffle toujours. J’ai ordonné de lever les ancres dès que le roi aurait rejoint la terre avec sa fille.

 

CENT QUARANTE ET UNIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Les hommes sont étonnés de ma conduite et ils sont déçus de n’avoir pas pu passer la nuit à terre. Car il y a de vraies nuits de nouveau.

La lune éclaire la ligne blanche des falaises. Le vent est régulier. Nous serons à Ictis demain. Je veux échanger un peu d’ambre contre de l’étain plus lourd afin de rendre l’équilibre à mon navire.

 

CENT QUARANTE-TROISIÈME JOUR DU VOYAGE. A Ictis, le soir. – Dès que la roue solaire a été en vue dans la passe d’Ictis, une barque rapide s’est détachée du rivage et Karnuth est venu à notre rencontre. Il avait l’air sombre. Les exclamations de Vénitath ne l’ont pas déridé.

— Pythéas, m’a-t-il dit, un pli des archontes de Massalia t’attend à Rothmago(58) chez les gens de la Sekana.

— Comment le sais-tu ? lui dis-je.

— Les barques d’Ictis l’ont su en allant porter l’étain.

« Si vous voyez repasser Pythéas sur sa nef, il faut lui donner l’ordre d’aller à Rothmago où une lettre l’attend. » Voilà la consigne.

Je le remerciai et l’invitai à boire dans la chambre sans pouvoir lui en faire dire davantage.

— Je voudrais rapporter de l’étain en lest, lui dis-je, je peux donner de l’ambre en échange.

— Je t’en apporterai quatre charretées et tu me donneras la moitié d’ambre en volume.

Je lui donnai mon accord, mais je pensai à cette lettre de Rothmago : j’aurais pu discuter cet échange.

Pourquoi faire ce détour ? Il est vrai que je verrai mieux les contours de la côte du pays kelt.

— Il vaudrait mieux que tu t’en ailles, Pythéas, dit Karnuth. Dès que tu auras l’étain, pars, les Puniques arriveront dès que le vent tournera. Ils ont été signalés au Bélérion et à Oxysamé.

 

CENT QUARANTE-QUATRIÈME JOUR DU VOYAGE. Ictis, à l’aube. – Le vent a tourné dans la nuit avec le flot. Karnuth m’a apporté son chargement d’osselets d’étain. Je lui ai donné l’ambre en échange. Je fais répartir le métal gris dans des paniers un peu en arrière du mât pour assurer l’aplomb du navire. La différence de poids est très grande : au moins cinquante ou soixante talents(59).

Nous allons gagner Rothmago en suivant les alignements donnés par Karnuth. Nous aurons le vent par le côté un peu sur l’arrière. C’est une allure qui est dure pour les hommes et le navire.

 

Midi. En mer. – Les falaises de Bretagne s’estompent dans la brume. Le vent est régulier mais les vagues lentes soulèvent l’Artémis d’arrière en avant. Je fais mettre les glissières de nage. Les kubernétès vont se reposer toutes les deux heures. Vénitath et moi prenons la relève.

Je suis triste de revenir sur ma route pour aller chercher une lettre qui ne m’apportera peut-être rien de bon. Je dois la prendre chez le nommé Divik que je ne connais pas. Vénitath croit savoir qu’il est le correspondant du groupe des timouques qui commandent aux kapélos de l’étain.

 

CENT QUARANTE-SIXIÈME JOUR DU VOYAGE. Dans les bouches de la Sékana, devant Rothmago. – Le flot nous a poussés contre le courant et nous avons pu en nous aidant des rames remonter jusqu’à cette ville où se tiennent les trafiquants de l’étain. Comme ceux de Korbilon, ils l’enverront jusqu’à Massalia par les fleuves et les chemins de la Keltique.

 

Le soir. – Je suis dévoré de colère et seul Vénitath arrive parfois à m’apaiser. Je roule et je déroule le pli des timouques. Je transcris ce texte maudit pour que ceux qui le liront plus tard soient aussi indignés que je le suis en ce moment :

 

« Salut à Pythéas s’il peut lire ce qui suit après avoir contemplé le Trône du Soleil et s’il retourne à Massalia par les rivages de la Keltique et de l’Ibérie.

« Si tu lis ces lignes, Pythéas, c’est que tu n’as pas trouvé la route du Tanaïs que le glorieux Jason ouvrit jadis aux Crétois et aux Milésiens. Nous, timouques de Massalia, approuvés par nos archontes vénérés, nous ne t’en blâmons pas car il se peut que ta valeur et ton courage aient trouvé devant eux des Barbares hostiles ou un chemin que ton navire ne pouvait pas suivre, mais qu’il nous soit permis de le regretter car la seule expérience et la seule preuve de tes recherches ne seront pas pour nous une satisfaction complète.

« Notre cité, dont le commerce fait la puissance, se trouve en ce moment dans une époque difficile de son histoire car la mer Intérieure ne lui offre plus les marchés nécessaires à son expansion et à sa gloire. Nos sœurs d’Hellade et d’Asie, ainsi que la cité toute neuve d’Alexandre en Égypte, voient s’ouvrir devant elles les routes merveilleuses de l’Inde et de l’Érythrée.

Notre rivale Carthage est plus forte que jamais en Afrique et commande aux Colonnes d’Héraklès qui sont redevenues celles de Melkhart. Et nous, si tu n’as pas retrouvé cette route qui conduisait chez les Hyperboréens, nous sommes réduits à ne trafiquer qu’avec les Kelts de plus en plus arrogants et avec nos comptoirs traditionnels qui n’auront bientôt plus assez de richesses pour nous acheter nos vins, nos vases, notre huile, et encore moins notre corail et nos grenats.

« Nous pensons que tu pourras nous payer ton expédition coûteuse en remplissant ta cale d’étain et d’ambre afin que ta gloire mathématique ne nous revienne pas à un prix qui grève trop lourdement notre Trésor.

« Nous te souhaitons de franchir heureusement les Colonnes sans tomber entre les mains des Puniques car les escadres de Massalia ne pourraient pas aller te défendre contre eux. Elles ont bien trop à faire avec les Ligyens.

« Euthymène est rentré au Lacydon. Il a trouvé partout en Libye des colonies de Carthage qui ont bien voulu l’épargner. Il n’a pu rapporter ni or ni ivoire. Ses cales sont vides et ses hommes comptent sur l’ambre et sur l’étain que tu nous rapporteras pour être payés.

« Puisse un jour Rome notre alliée détruire la force de Carthage pour que ton courage soit enfin récompensé et que nous puissions profiter en paix de ta science. »

Divik a eu ce mot cruel :

— Nous, les trafiquants, m’a-t-il dit, nous continuerons à servir Massalia comme par le passé et notre corporation ne sera pas ruinée. Que puis-je pour toi ?

— Rien, lui ai-je répondu. Fais savoir seulement à tes maîtres que ma cale est pleine d’ambre et d’étain, que mon esprit est plein d’une science nouvelle et que mon cœur est plein de reconnaissance pour ceux qui m’ont permis d’être un philosophe et un mathématicien digne de ma cité. Que ton message arrive avant moi !

Je suis sorti de sa maison sans le regarder. Il n’a pas compris pourquoi.

 

CENT QUARANTE-CINQUIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Mes hommes ne savent rien de ma colère. Ils ont l’ordre de ramer pour rentrer au Lacydon et l’espoir d’un prompt retour, même au prix de douleurs et de sang, leur donne de la joie.

 

CENT CINQUANTIÈME JOUR DU VOYAGE. Devant Oxysamé.

— Nous avons pris une nuit de repos dans un golfe du pays des Abrinki. J’ai donné le vin qui pouvait être livré sans diminuer les rations contre de l’étain afin d’en rapporter le plus possible à mes marchands vénérés…

Je note qu’on apporte ici l’étain qui vient de certaines îles situées devant Bélérion au couchant. Aussi leur ai-je donné le nom de Kassitérides (les Étamées !).

Toucherai-je Korbilon ? Si c’est nécessaire seulement car la mauvaise saison approche. Il faut toutefois que je pense au repos des hommes.

 

CENT CINQUANTE ET UNIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Je n’ai pas tenu la promesse que j’avais faite à Ioalla. Nous sommes passés devant le rivage de Kabaion sans nous arrêter. Comme le vent souffle du couchant, nous allons vers Korbilon que je retrouverai grâce aux indications des Namnètes amis de Vénitath. Vais-je encore trouver une lettre des timouques de Massalia ?

 

CENT CINQUANTE-DEUXIÈME JOUR DU VOYAGE. A Korbilon.

— C’est une belle ville construite à la manière des Kelts. Elle est entourée de remparts bâtis en bois et en pierre. Les maisons sont en pierre et ont un toit de paille. Le roi de Korbilon connaissait notre voyage par les gens de Kabaion. Nous lui avons offert de l’ambre pour le remercier de son hospitalité. Il voudrait nous retenir de nombreux jours pour que nous lui racontions ce que nous avions vu. Il nous assure que Massalia doit être fière de nous. Il ne se doute pas de la présence du rouleau qui est dans la chambre. La route du Tanaïs lui importe peu : n’avons-nous pas le Leigêr et le Rhodanos si nous voulons aller à Massalia sans passer par les Colonnes ? Les radeaux portés par des outres de peaux de bœuf sont des navires sûrs et les muletiers vellaves sont honnêtes. Pour lui, notre voyage n’a qu’un intérêt philosophique. Il s’intéresse beaucoup au Trône du Soleil et à Thulé. La description des Panotis et des Hippopodes l’a réjoui.

 

CENT CINQUANTE-TROISIÈME JOUR DU VOYAGE. A Korbilon. – Nous profiterons du courant créé par le flot descendant pour regagner l’Océan. Nous faisons nos adieux au roi qui est triste de nous quitter et nous fait promettre de revenir. Il a soif de la science hellène. Il veut nous combler de cadeaux mais je n’accepte qu’un anneau plat en or et une pièce de lin pour recouvrir ma couche. Vénitath a reçu une belle ceinture aux clous d’or. J’autorise mes hommes à charger un tonneau de cervoise fraîche que leur donne l’intendant du roi.

 

CENT CINQUANTE-QUATRIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. – Les hommes sont bien reposés. Les pêcheurs de Korbilon, qui rentraient de la haute mer, nous ont dit qu’un vent du septentrion incliné au levant soufflait sur l’Océan. Ils l’ont remarqué parce que c’est rare en cette saison. Aussi ai-je ordonné de descendre vers la mer avec le flot. Par jeu, les hommes voulurent ramer de toutes leurs forces et ils se réjouissaient, en se dressant sur les bancs, de voir passer les rives de l’embouchure très rapidement le long des flancs de l’Artémis.

 

Midi. – J’ai fait établir les voiles. Le vent est régulier. Le ciel est clair. Trop clair à mon gré : je sais que les Puniques ont un Repos des Rameurs, ce qu’ils appellent Minoa dans leur langue barbare, entre le Leigêr et la Garomna. Je ne veux pas les rencontrer. Ils doivent se douter de notre présence et j’ai peur des Colonnes et de l’Ibérie.

 

Le vent permet de rentrer les rames. L’Océan a perdu sa couleur verte et il ressemble à la mer Intérieure. Mes hommes sont heureux. Je les envie. Je dois leur montrer un visage gai alors que ce maudit rouleau est un objet de colère pour mon cœur.

— Tu as tort, Pythéas, me dit Vénitath, tu as les nombres avec toi et les Dieux t’ont été favorables. Que t’importe la déception des timouques massaliètes ? On les oubliera et nos arrières-neveux ne sauront plus leurs noms alors qu’ils graveront dans la pierre le tien et celui d’Euthymène. Tu es comme celui qui redescend dans la caverne après avoir contemplé le soleil dans toute sa gloire. Ses compagnons ne le croient pas et préfèrent les ombres trompeuses, mais il possède la science suprême.

Mon ami a raison. Je regrette d’avoir pu penser un seul instant qu’il était intéressé par le profit. Bon Vénitath, tu me réconfortes et j’aurai besoin de toi à Massalia.

 

Kyanos, aidé de Tityros, a préparé un repas fait de viande fraîche achetée à Korbilon. Il l’a rôtie sur les braises du fourgon et l’a arrosée de beurre. Nous avons du pain frais à la manière des Namnètes : ce sont des galettes de farine de seigle à peine levée. J’ai décidé que nous mangerions tous dans la coursive, sauf les deux hommes de veille, Keltos et Bryaros, et les deux timoniers. Il faut que je demande à tous un dernier effort pour franchir les Colonnes.

Nous allons nous éloigner le plus possible vers le couchant. Il ne faudra pas avoir peur si nous ne voyons plus les montagnes de l’Ibérie. D’ailleurs tous ont fait l’expérience de la haute mer à l’aller et dans l’Océan qui entoure Thulé. Quand je jugerai que nous sommes à la hauteur des Colonnes, nous attendrons – ou nous trouverons – le vent du couchant qui règne toujours dans ces parages et nous passerons entre Kalpé et Abyla aussi rapidement que possible, de nuit de préférence, en plein milieu du courant et au moment où ce courant est le plus fort en tenant compte du flot.

Nous éviterons Maïnaké. Nous avons assez d’eau et assez de vivres pour tenir tout ce temps en pleine mer. J’encourage les hommes à pêcher comme ils l’avaient fait à l’aller. C’est de nouveau la saison des poissons bleus.

Il ne faut pas que les Puniques nous arraisonnent. L’odeur de l’ambre les affolerait et notre richesse serait perdue.

Tous sont graves et mangent sans parler, chacun sur son banc, Vénitath et moi sur des coussins repliés, Tityros et Kyanos nous servent. Ils font passer des coupes pleines de vin de Rhodes. Ils en auront jusqu’à Massalia. La cervoise fermente dans son tonneau mais son odeur amère ne tente personne. Dans le silence, on n’entend que le friselis de l’eau sur le plomb nettoyé à Korbilon, et les craquements familiers des bois qui jouent selon les mouvements lents du navire. Les panneaux et les toiles sont relevés. Le soleil éclaire la coursive alternativement selon que le navire penche à droite ou à gauche. C’est une grande heure de confiance mutuelle : je saurai affronter les archontes.

 

Seuls, des nuages, à gauche, nous permettent de croire à la présence de la côte. L’Océan nous tient à sa merci. Il faut penser aux Dieux et j’ordonne une prière à Poséidon. Chacun versera à l’eau le fond d’une coupe et dira : « Merci, ô Dieu de la mer, puissant Poséidon, de nous permettre de nous retrouver sur le chemin du retour. Nous te demandons des vents favorables afin d’être plus rapides que les adorateurs de Baal qui ne t’honorent pas comme nous le faisons. »

Dans mon cœur, j’adresse une prière à Athéna pour qu’elle inspire aux archontes et aux timouques la sagesse de comprendre la beauté de mes découvertes, et la résignation devant l’impossibilité de faire du trafic par le Tanaïs et le Pont-Euxin.

 

CENT CINQUANTE-NEUVIÈME JOUR DU VOYAGE. En mer. Bonace. – Je calcule que je dois être à la hauteur de Gadès, mais d’après l’angle fait par ma route et d’après mon stadiasmos, nous devons être éloignés du rivage d’au moins deux cent cinquante stades vers le couchant. L’immobilité du navire m’a permis d’estimer la hauteur du soleil à midi.

De lourds nuages blancs et gris, à l’horizon vers l’infini de l’Océan, annoncent-ils du vent ? Je le crois.

 

La nuit. – Je n’arrive pas à écrire. Je prends des notes sur des tablettes de cire. Le rouleau de papyrus est dans son cylindre de bronze. Je transcrirai ces notes dès que je le pourrai.

 

Au coucher du soleil, le vent s’est levé brusquement après une averse. Il souffle du côté favorable à notre route. Comme il est violent, j’ordonne l’allure de fuite sur le dolôn seul. La grande voile est ferlée et l’antenne repose sur le pont, bien saisie par des cordelettes. J’ai fait mettre panneaux, toiles et glissières. Une petite tente a été montée sur l’aplustre, liée solidement aux anneaux qui lui sont destinés. Ainsi les timoniers seront à l’abri. Vénitath et moi avons revêtu nos manteaux à capuchon.

 

Les hommes dorment ou mangent dans la coursive. Tous ont veillé à bien lier rames, espars et bagages. Le dolôn suffit à nous emporter devant la tempête. Je calcule la vitesse et je souhaite trouver devant nous les passes des Colonnes ! Nous pourrions voir les monts d’Ibérie demain matin à l’aube. Il semble que Poséidon veuille nous faire un rempart de vagues, d’écume, de pluie et de brouillard. A nous d’en profiter.

 

CENT SOIXANTE ET UNIÈME JOUR DU VOYAGE. Devant les Colonnes. – Vent très fort du couchant. Le dolôn s’est déchiré. Il a fallu mettre une voile neuve en pleine nuit. Keltos et Bryaros ont montré leur savoir-faire. Ils ont travaillé à passer les cargues dans les anneaux, à lier la toile sur la petite antenne, comme s’ils avaient été sur la plage du Lacydon, sans se soucier de l’eau qui les trempait ou du vent qui les glaçait. En ce moment, ils dorment après avoir bu du vin au miel et mangé du pain recuit. Le dolôn neuf paraît supporter l’effort qu’on lui demande. Par précaution je fais réduire d’un rang. L’allure est la même.

 

Midi. – On voit les montagnes de Kalpé et celles d’Abyla. Au-dessus de ces roches en forme de colonnes les nuages paraissent former une monstrueuse architrave grise. Il nous faudra passer dans le temple d’Héraklès. Sera-t-il Melkhart ?

 

Les timoniers sont épuisés. Vénitath et moi allons les relever. J’envoie Paléos et Karatos à l’avant du mât. Kyprianos le Cyrnéen se présente. Le voyage dans l’Hyperborée l’a délivré de son mal des marais. Il est devenu fort et vigoureux. Il a une vue d’aigle. Je fais hisser l’antenne avec la voile bien ferlée. Il pourra s’installer sur le bois. Et s’il nous fallait fuir, la grande voile serait prête à être déferlée : qu’importe si elle se déchirait.

 

Le soir. – Les Dieux ont été avec nous. Au moment où les vigies puniques auraient pu nous signaler, une bourrasque de pluie, de brume, d’embruns, nous a emportés à folle allure dans la mer Intérieure, et maintenant, sur les eaux plus clémentes, nous voyons loin derrière nous les deux Colonnes éclairées par le soleil couchant.

J’ordonne de suivre la même route. Aussi bien reviendrons-nous à Massalia avec le vent libyen, le Notos pluvieux qui est fréquent en cette saison.

Tout danger n’est pas écarté, mais cette nuit je dormirai mieux.

 

CENT SOIXANTE-DEUXIÈME JOUR DU VOYAGE. – Le calme a succédé à la tempête ; l’espoir à l’angoisse. Nous sommes, d’après mes calculs, à mi-chemin entre l’île d’Ibiza et la Libye. Tous mes hommes rient du bon tour joué par Poséidon à Melkhart.

J’ai ordonné d’armer les rames sur les scalmes. Si je laissais mes hommes agir à leur guise, ils voudraient ramer à la nage de parade jusqu’à Massalia. J’ai dû les convaincre de n’en rien faire et d’obéir au rythme des kéleustès. Le vent du midi ne saurait tarder à se lever. Le ciel est blanc et une longue ondulation, lisse et lente, vient de la direction de la Libye.

 

CENT SOIXANTE-TROISIÈME JOUR DU VOYAGE. – Demain sera peut-être le dernier jour de ce long périple. Ma colère s’est apaisée et je suis heureux en mon cœur d’avoir pu réaliser mes vœux les plus chers. Que m’importe la gloire ou la richesse ?

Je souhaite seulement que mes hommes et ceux d’Euthymène soient largement payés de leurs peines. Je ne prendrai pas la part habituelle qui revient au navarque pour qu’ils aient plus de drachmes à se partager. Ma richesse n’est pas faite de statères ou de talents. Elle est faite de nombres justes, d’expériences vraies et du souvenir de tout ce que j’ai vu et décrit dans ce journal.

 

Un vent chaud et humide nous pousse vers le Lacydon. Mes hommes ont mis le navire en ordre. La pont est lavé. Les couches et les matelas sont bien bordés par les couvertures et les peaux. Les bois du plat-bord et ceux de l’aplustre sont passés à la peau de requin. Seule la couche de goudron noir manque par places et une chevelure d’algues vertes masque le plomb. Mes hommes ont même lavé les rames et lové les cordages comme des serpents. Le tonneau de cervoise a été jeté à la mer. Athanase a pris soin de dire à haute voix que ce breuvage barbare n’était pas destiné à Poséidon.

 

DERNIER JOUR DU VOYAGE. – Le vent du midi, incliné au couchant, qui amènera de la pluie pour demain, nous pousse à l’allure d’un cheval au trot vers Massalia. J’ai fait rentrer les rames.

 

Midi. – Agathon revient de la proue en criant « La Tête Blanche(60) ! » « Massalia, Massalia ! »

Tous veulent se mettre aux rames. Et pourtant le vent suffirait… Je ne peux les en empêcher. Je reste sous l’aplustre et je prie pour remercier Artémis et Apollon. Nous touchons au port.

 

J’entends les rames battre au rythme de parade. Ils vont arriver épuisés à Massalia. La joie donne des forces. L’Artémis vole sur l’eau comme la nef des Phéaciens qui ramenait Ulysse à Ithaque. Longuement sa proue reste sur l’écume de la vague dont le flot ne va pas plus vite que nous.

Vin, pain et biscuit circulent pour encourager les rameurs. J’entends nommer toutes les montagnes qui entourent Massalia à mesure que le cercle de l’horizon nous livre leurs sommets.

— Le Tas de Blé ! Berga ! Le Kékylistrion ! Et les Iles… Les Stoechades ! L’île Première ! Attention à l’île Plate !… L’Immadras(61) !…

Vénitath exulte de joie. Il a transformé, en la tourmentant, sa barbe en tresses d’Égyptien. Je me mêle enfin à la joie de tous. Il m’est donné de revoir Massalia. Qu’importe si je n’ai pas fait le tour de l’Europe par le Tanaïs ! J’ai vu le Trône du Soleil, Basiléia, Thulé : personne n’y était allé avant moi… J’ai vu… Mes nombres sont forts. Les timouques ne me font pas peur.

 

Quatrième heure après midi. – Le Pharos(62) est là ! Derrière lui est la passe du Lacydon. Je vois la foule qui se presse sur les remparts et sur les rochers. Les archontes vont-ils nous envoyer deux monères pour nous saluer ?

Enfin ! Deux nefs sortent du port. L’une est celle de mon ami Euthymène. Debout à la proue, il fait de grands gestes. Il crie des paroles dont je ne comprends pas encore le sens… J’entends enfin :

— Le Dieu réunit toujours les amis !

Ce sont les paroles de l’oracle. Je crie à mon tour :

— J’ai été conduit au soleil dans la nuit.

Il faut manœuvrer. Je fais ferler les voiles. J’ordonne un repos par lève-rame pour permettre aux monères de virer.

Je vois les archontes sur l’autre nef. Je les salue et ils me rendent mon salut avec des sourires.

 

Parménon n’est pas avec eux…


 
RETOUR A MASSALIA

QUATRIÈME JOUR AVANT LA FIN DE LA TROISIÈME DÉCADE DU PYANEPSION. – J’ai enfin mis de l’ordre dans mes notes et fait recopier ce que j’ai écrit au jour le jour pendant ce merveilleux voyage vers le Trône du Soleil.

L’ambre a été vendu à des marchands d’Égypte et de l’Hellade. Je sais que les timouques m’ont reproché de ne pas l’avoir mis peu à peu sur le marché au lieu de le vendre d’un seul coup. On aurait pu en tirer ainsi beaucoup plus d’or et de talents. L’étain est allé aux Arsenaux, où, mélangé au cuivre d’Ibérie, il aidera à la fabrication du bronze indispensable aux navires.

Mes hommes ont été payés et bien payés. Ceux d’Euthymène aussi. Les archontes m’ont nommé à vie navarque de l’Artémis, laissant ainsi entendre que je pourrais l’entretenir si le Trésor ne pouvait plus le faire. Euthymène garde le commandement de l’Héraklès.

 

PREMIER JOUR DU MÉMACTÉRION. – Les murs de la cité ne sont pas aussi longs ni aussi larges que ceux de la fabuleuse Babylone. Aussi je rencontre souvent mes hommes qui se sentent un peu désœuvrés après une telle expédition.

Certains croient être devenus presque riches par leur part d’ambre et la solde accumulée. On les voit souvent dans les tavernes de la basse ville. Inlassablement, tels de nouveaux Ulysses, ils racontent ce qu’ils ont vu et ce qu’ils ont fait pendant le voyage. De même que j’ai lu mon journal de bord devant les archontes et les timouques, de même ils récitent partout des événements qui ont le plus frappé leur imagination.

J’ai rencontré Agathon et Eutyphron encore tout bouillants de l’humiliation qu’ils avaient subie chez Kintos, le tenancier de l’auberge de l’Oursin doré.

— Et les femmes des Hippopodes, c’était des juments ? leur avait demandé d’un air innocent Porphyre, le marchand de figues sèches.

Il avait eu les rieurs de son côté. Eutyphron avait répondu par une gifle. Les amis de Porphyre avaient alors insulté mes deux rameurs qui avaient dû se retirer à la demande de Kintos qui ne voulait pas voir ses amphores et ses gobelets réduits en mille morceaux.

— Et pourtant, nous savons ce que sont les Hippopodes, navarque vénéré, tu nous l’as expliqué, s’écriait Agathon.

— Laissez-les dire, leur ai-je conseillé. Du moment que vous croyez ce que vous avez vu.

 

DERNIER JOUR DE LA PREMIÈRE DÉCADE DU MÉMACTÉRION. – Je suis seul dans ma maison. Dehors la tempête et la pluie rendent les chaussées glissantes et le Lacydon a la couleur de la boue verdâtre qui s’écoule dans ses eaux.

Euthymène est triste de n’avoir rien rapporté dans ses cales. Les timouques lui en tiennent rigueur. Rien ne peut être tenté vers l’Afrique pour agrandir les marchés de Massalia. Rien, tant que domineront Carthage et Gadès. Je le console en lui disant que ses renseignements ont une grande valeur. Massalia et Rome seront ainsi éclairées sur les Puniques.

— Et moi, lui ai-je dit, crois-tu que les quelques talents d’ambre et d’étain que j’ai rapportés me font pardonner de n’avoir pas pu trouver la route du Tanaïs ? Elle n’existe pas pour les navires. Qu’importe le Trône du Soleil à un de nos timouques ? Beaucoup d’entre eux sont furieux contre moi parce que le prix de l’ambre a baissé. J’ai appris que certains en avaient un panier ou deux chez eux. Ils le vendaient grain par grain et j’en ai mis un plein navire sur le marché. Je passe pour un fou à leurs yeux.

 

Milieu du Posidéon. – On a fêté la renaissance du soleil. Il fait froid. Tous les navires sont sous leur toit. Le Kertios souffle avec violence et il m’apporte l’odeur de glace que j’ai sentie quand Artémis a tendu sa flèche en avant.

Hier Polytechnos m’a invité chez lui. J’ai su admirer les vases athéniens. Il y avait Aristide l’armateur et le fils de Parménon.

— Que je t’envie, Pythéas ! m’a dit Polytechnos. Tu es tellement plus riche que moi maintenant. Je ne peux porter mes regards que sur des lignes dessinées de la main de l’homme quand tu as pu contempler le cercle qui sert de voie au char d’Apollon.

J’essayais alors de parler du Tanaïs qui est un fleuve, des lacs de Scythie et de la mer Caspienne. Je voulais une fois de plus me justifier à ses yeux.

— Laisse donc tout cela, Pythéas, je suis sûr que le monde est tel que tu nous le dis.

— C’est dommage, répliqua Aristide, car nos navires ne peuvent pas jouer avec les Puniques comme les enfants qui se cachent derrière les pins de la Nécropole. Quelle gloire pour Massalia si ses marchands pouvaient rapporter directement l’ambre par le Pont ! Est-ce vrai que tu l’as ramassé à la pelle sur les plages ? C’est incroyable.

 

DERNIER JOUR DE LA DEUXIÈME DÉCADE DU POSIDÉON. – Le fils de Parménon est venu me voir. Il est triste de la mort de son père et il a été très touché des larmes que j’ai versées quand je suis allé voir sa mère. Je regrette Parménon. Il me serait encore plus utile en ce moment qu’avant mon voyage. Parménon a été le seul, m’a dit son fils, à ne pas approuver les deux lettres que les archontes et les timouques écrivirent avant mon départ et au moment de mon retour. La seconde lettre a été la cause d’une très grande colère qui a aidé la Parque Atropos à trancher le fil de sa vie. Parménon était de ceux qui croyaient à la valeur de mon voyage pour l’élargissement du savoir humain. Il en voyait certes le côté commercial, mais il considérait cet aspect comme ayant un intérêt second ; alors que le plus grand nombre des timouques n’a pensé qu’à l’extension des débouchés de Massalia. La route du Tanaïs était un des prétextes : l’étude de la surveillance des Puniques à Gadès et à Tingis en était un autre, et ils avaient approuvé mon expédition dans ce but. Y avait-il un moyen de passer par l’orient du monde ? Comment les Puniques interceptaient-ils les navires qui se risquaient dans les Colonnes ? Pouvait-on déjouer leur surveillance ? Les marchés de l’étain et de l’ambre étaient-ils tous sous le contrôle des Puniques ? C’était là l’objet des séances de l’Assemblée et celui des conversations de tous les jours sur l’Agora. Seuls, Parménon, moins souvent Phélynos, plus rarement Diaphéros et parfois Polytechnos s’intéressaient aux mesures du monde et aux lois du soleil. C’était alors des sourires, et vers la fin, des moqueries ouvertes de la part de la majorité des Six Cents. Le dernier cri de Parménon, après que le serviteur eut vidé l’urne qui contenait plus de cinq cents cailloux blancs pour l’envoi de la seconde lettre, a été : « Vous vous mettez au rang des kapélos de carrefour ! Vous êtes des trafiquants et vous devriez avoir honte d’écrire ainsi à Pythéas qui a les Dieux avec lui. »

— Il s’est alors écroulé et nous l’avons ramené expirant à la maison, m’a dit son fils. Ce qui me console, c’est que je vois que mon père a dit vrai : tu as les Dieux avec toi, Pythéas ; j’aurais tant aimé que mon père puisse t’entendre de chez Hadès quand tu as lu ton journal aux archontes. J’ai pleuré quand tu as parlé du Divin Cercle.

— Ne sois pas amer, fils de Parménon, lui ai-je dit, les marchands ne se doutent parfois pas assez du message que portent leurs amphores et du rôle de maître d’école que jouent souvent leurs trafiquants. Il faut bien reconnaître que si le nom de Massalia est connu chez les Namnètes, les Ostidamniens et les Bretons, c’est grâce à nos marchands.

— C’est grâce à toi, Pythéas, et à Euthymène, si la Roue Solaire est allée chez les Barbares hyperboréens et chez les Visages Brûlés.

— En effet, fils de Parménon, mais, hélas ! ce sera peut-être la dernière fois avant longtemps. Et c’était la première fois. Aussi, il ne faut pas être en colère contre nos timouques.

— Tu es trop généreux, Pythéas, mon père t’aimait pour ton grand cœur.

 

QUATRIÈME JOUR DE LA DERNIÈRE DÉCADE DU POSIDÈON. – Il fait très froid et je songe à thulé qui est dans la nuit pour plusieurs mois. quelle région éclaire apollon le brillant pendant son absence de thulé ? je n’ose y penser car je sentirais en moi le désir insensé d’entreprendre un autre voyage… d’autres le feront plus tard, quand les puniques ne seront plus les portiers féroces des colonnes.

 

J’ai revu la nef à la Tête de Cheval. On a fixé sur sa proue un splendide Poséidon au Trident. Elle m’est aussi une source de reproches : nous ne sommes pas en guerre avec les Puniques, ni avec les Tingitans. Que ferions-nous si une escadre de quinze navires venait nous demander des comptes ? Les rameurs ont trop parlé. J’ai été heureux, et avec moi Euthymène, que l’incident ait été ignoré des gens de Carthage et de Tingis. Ils ont dû croire que la nef avait heurté une « fourmi(63) » ignorée et se perdre corps et biens. Personne n’ose faire sortir cette nef depuis la mort de Parménon. Si on la reconnaissait…

Et quand je réponds en interrogeant à mon tour :

— Valait-il mieux se laisser éperonner et emmener en esclavage ?

Alors on baisse la tête et on parle du prix du murex ou du grenat des Stoechades.

 

SIXIÈME JOUR DE LA DERNIÈRE DÉCADE DU POSIDÉON. – Hier Paléos de Kharsis est venu voir Palamède et Thasinos. Ils sont allés à la taverne de la Pomme de Pin. J’ai su qu’un autre incident avait eu lieu. Les marins désœuvrés boivent plus que de coutume ; et le froid pousse à boire du vin chaud aux aromates. Paléos a parlé des baleines, Palamède des phoques, Thasinos des femmes aux cheveux couleurs d’ambre. Or, il se trouvait à la Pomme de Pin trois prêtresses de l’Aphrodite Pandémos, Cathara la Grosse, Xanthia qui sent le poisson, et Mélanie qui porte bien son nom(64). Elles crurent à des allusions perfides et commencèrent à injurier mes trois rameurs. Par malheur, Kynalopex le proxénète faisait ses comptes dans un coin près d’une fenêtre. Il prit parti pour ses protégées. Palamède lança un tabouret sur le malheureux qui fut assommé. Mélanie se mit à hurler comme une chienne. Les esclaves chargés du guet apparurent et j’ai dû aller chercher mes trois hommes à la prison, sous l’Acropole.

— Ce qu’il y a de triste dans cette affaire, m’a dit le Thon, c’est que nous avons été traités de menteurs. Kynalopex a juré devant le gardien de la prison que nous avions insulté ses protégées et que nos histoires n’avaient été inventées que dans ce but.

— Laissez-les dire, ai-je conseillé à mes hommes, gardez vos histoires pour vous. Soyez fiers qu’on vous envie.

— Et que répondre à ceux qui vous disent, au moment de remplir les lampes d’huile : Va chercher Pythéas, il nous ramènera le soleil de la nuit ?

— Répondez que c’est trop loin et riez avec eux !

 

DERNIER JOUR DU POSIDÉON. – Ce soir, je suis triste. Euthymène est avec moi et il essaie de me consoler. Lui aussi est triste de sa demi-disgrâce. Je suis triste, mais dans mon cœur la certitude de mon savoir n’est pas ébranlée.

Il y avait à midi assemblée des archontes et je devais y aller. J’étais en retard. Les discours avaient déjà commencé. Dans le vestibule, je me débarrassai de mon manteau que je remis entre les mains d’un esclave. J’entendais la voix de Parménon le fils qui exposait ses projets, car on devait voter pour savoir si on lui confierait la charge de son père. Il exposait avec clarté les hauts faits de celui-ci et je perçus des paroles où il était question de moi.

— N’oubliez pas, archontes vénérés, disait-il, que mon père a été le plus chaud partisan de Pythéas…

Une voix l’interrompit, je ne la reconnus pas, elle cria avec force :

— Pythéas le menteur !…

 

J’ai repris mon manteau et je suis rentré chez moi…
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POSTFACE

 
MARSEILLE ET SON DESTIN

 

Depuis vingt-six siècles l’unité du destin de Marseille est évidente. Il serait impossible de trouver dans le monde occidental une ville qui présente une telle fidélité à elle-même pendant un si long temps, avec la même constance et avec les mêmes constantes.

Et ces constantes s’attachent non seulement à Marseille mais à toute sa région depuis le Rhône jusqu’à La Ciotat. Évidentes aussi sont les intentions des premiers colons rhodiens qui s’établirent, deux siècles avant la fondation de Massalia, sur le plateau de Saint-Biaise qui sépare l’étang de Lavalduc de celui de Citis, entre Fos et l’Étang de Berre, le plus près possible de l’embouchure du Rhône. Le nom de ce fleuve, en grec Rhodanos, est rattaché au nom de Rhodes, l’île dont les monnaies portent la rose au revers. L’archéologie montre que les Rhodiens ont précédé les Phocéens sur cette côte septentrionale du bassin occidental de la Méditerranée : les céramiques permettent de dater les niveaux archéologiques ; la toponymie nous montre les noms de Rhodé, devenue Rosas sur la Costa Brava, et le quartier de la Rougnouse à Beaucaire, l’antique Rhodanousia, qui évoqueraient l’île des roses.

Ces colons rhodiens, et les Phocéens qui les suivirent quand les Perses les chassèrent de leur établissement du golfe de Smyrne en 599 avant J.-C., comprirent le sens de cette rencontre entre la route maritime et la « pénétrante » du sillon rhodanien. Déjà, pendant les longs siècles de la préhistoire, des nations ou des peuplades s’étaient installées dans cette région de l’étang de Berre, pressentant obscurément que le destin d’une partie du monde allait se jouer à cette importante croisée des chemins, pendant des millénaires.

*

**

 

Le site de Saint-Biaise, dont on ne connaît pas le nom ancien, pose aux archéologues et aux historiens des problèmes dont la solution est difficile si on ne fait pas appel à des hypothèses géographiques ou même géologiques.

Le polémiste Charles Maurras n’est pas étranger, par son chauvinisme martégal, à l’établissement d’une croyance faisant de ce site aux vestiges imposants une Massalia d’avant le Lacydon. Il allait jusqu’à dire que Massalia – Marseille n’était qu’une imposture et il s’écriait, dès qu’on posait la question devant lui : « Un rempart grec, un rempart grec avec des blocs de deux mètres ! Les trouvez-vous à Marseille ? »

Hélas pour lui, mais heureusement pour nous, la « réponse » a été donnée d’abord par la découverte de blocs identiques sous les destructions allemandes du quartier du Vieux-Port, et d’une manière encore plus éclatante par les fouilles récentes du quartier de la Bourse. Les archéologues Lazaire de Gérin-Ricard et Fernand Benoit connaissaient ce mur dit « cyclopéen » par la taille de ses blocs que les excavations entreprises dès 1896 pour rétablissement des égouts avaient mis à jour et qu’on montrait par la suite à des amateurs téméraires en les faisant descendre dans les galeries nauséabondes. Pendant longtemps on l’appela le mur de Krinas du nom de ce médecin massaliète qui soigna Néron. On prétendait que ces murs étaient dûs à la générosité de ce disciple d’Esculape mais sa construction paraît bien antérieure si on en juge par les traces de sape et de destruction qui proviendraient du siège que Jules César fit subir à Marseille au printemps de 49 avant J.-C. pour neutraliser cette cité qui avait pris le parti de son adversaire Pompée.

Que ces fouilles confirment les textes de Strabon, de Festus Avienus, de César et de Lucain, qu’elles nous restituent le port en forme de Corne d’Abondance, qu’elles nous montrent une cité grecque luttant pour son indépendance contre l’impérialisme césarien, tout cela est d’un très grand intérêt certes, mais ce qui nous paraît le plus important, c’est cet attachement de Marseille au Rhône, c’est cette idée-force qui ne s’est pas démentie depuis vingt-six siècles et qui fait de Massalia d’abord, de Massilia, de Marsiho et de Marseille une position d’attente d’abord pendant l’éclipse que lui fit subir la gloire arlatenque de l’époque impériale, et par la suite la ville d’un lent retour nostalgique vers ce Rhône dont elle avait été rejetée par les difficultés d’accès que les alluvions du fleuve opposèrent à l’utilisation des étangs.

Il nous faut féliciter M. Henri Rolland, l’éminent archéologue à qui nous devons notamment la splendide exhumation de Glanum à Saint-Rémy-de-Provence, d’avoir dégagé à Saint-Biaise les remparts, les merlons ainsi que les divers niveaux d’occupation humaine de ce site. Les intentions des anciens Hellènes apparaissent clairement : ils avaient choisi la position-clé la plus habitable, la plus facile à défendre contre les Barbares ligyens et la plus proche de l’embouchure du Rhône. L’acropole de Fos et les rochers du Galéjon, ces derniers absorbés dans les nouveaux aménagements du port pétrolier, montrent vers l’ouest les postes qui commandaient l’accès au fleuve. Un des étangs, coupé aujourd’hui de la mer, porte le nom bizarre d’étang de l’Estomac. Il n’a rien à voir avec ce viscère : il ne peut être que la « Stoma limnès » de Strabon et de Festus Avienus, la Bouche des Étangs. Or, cet étang, ainsi que celui qui lui fait suite en direction de Saint-Biaise, se trouve aujourd’hui à neuf mètres environ au-dessous du niveau de la mer ; si on imagine ces étangs à leur niveau ancien alors qu’ils étaient en communication avec l'eau vive, on obtient un golfe sinueux profondément enfoncé dans les terres, dont les flots venaient baigner la vigie du port antique, visible encore de nos jours, près de la source.

Le drame de Saint-Biaise est dans cet abandon par la mer. Et il semble bien que les remparts aient été laissés inachevés et les énormes merlons ont un tel aspect de « neuf » qu’on peut supposer qu’ils n’ont jamais été mis en place. Une pêcherie romaine, visible quand l’étang de Lavalduc est très bas, prouve que les colons de Marius, le fondateur des Fosses Mariennes, trouvèrent l’eau à son niveau actuel.

Le drame s’est joué entre les époques hellénistique et romaine, peut-être même entre l’époque préhellénique rhodienne et l’époque classique : le Rhodanus a charrié des sables et de la boue devant la Bouche des Étangs et la ville a été asphyxiée. Nous assistons alors à l’épanouissement de Massalia.

Les fouilles archéologiques de M. Rolland ont montré à Saint-Biaise des tessons rhodiens et ioniens antérieurs d’un siècle ou deux à la céramique trouvée à Marseille, et, conduisant de front les deux chantiers en 1946 cet archéologue avait coutume de dire qu’on trouvait à Saint-Biaise ce qu’on n’y cherchait pas et qu’on cherchait à Marseille ce qu’on n’y trouvait pas, voulant ainsi exprimer son opinion sur l’antériorité de Saint-Biaise.

Aujourd’hui la synthèse est opérée et les destins s’accomplissent. Marseille n’est plus séparée ni de Fos, ni du Rhône. Chaque visite des aménagements de Fos ou de Lavéra s’accompagne presque toujours d’un « pèlerinage » aux remparts grecs de Saint-Biaise qui seront bientôt inclus dans un parc au milieu de la mégalopolis qui va s’étendre du Rhône à Salon, à Aix, jusqu’à La Ciotat, et qui devra dépasser les trois millions d’habitants d’ici quinze ans. Le vieux « chemin à rails(65) », qui, dès le cinquième siècle avant J.-C., reliait Massalia à la région de Fos et au Rhône est doublé par une autoroute et des voies ferrées ; les Fosses Mariennes, ce canal que Marius fit creuser vers 102 avant J.-C., et dont certains tracés étaient naguère encore visibles, sont remplacées par des aménagements gigantesques qui font du Rhône pour l’Europe méridionale ce que son frère le Rhin est pour l’Europe du nord.

Si deux mondes se sont affrontés au cours des siècles de la protohistoire et de l’antiquité de part et d’autre de la Mare Mestrabalense d’Avienus, aujourd’hui Fos et l’Étang de Berre sont les immenses annexes pétrolières du port de Marseille et c’est de là que partent les oléoducs vers les anciens pays barbares devenus européens et amis. Le portique cruel de Roquepertuse découvert par Lazaire de Gérin-Ricard n’est plus qu’une curiosité du musée Lapidaire de Borély à Marseille et ses crânes incrustés dans la pierre n’effraient plus personne. Les temps et les Dieux ont changé, le Rhône n’est plus « Emperi » sur la rive gauche et « Reiaumo » sur sa rive droite ainsi que le criaient encore il y a très peu de temps les nautoniers à la « desciso(66) » : vers l’aval, le royaume de France à droite, l’empire romain-germanique à gauche ! Ces mondes que Pythéas visita et qu’il décrivit minutieusement et scientifiquement dans son « Autour de l’Océan » sont de nos jours à quelques heures d’avion et accessibles à tous alors que le Massaliote s’était fait traiter de menteur par les géographes officiels. L’Ultima Thulé est à trois heures de l’aérodrome de Luxembourg et le pays des Gutons (Goths) jumelle sa ville la plus importante, Hambourg, avec la moderne Marseille. A Reykjavik on connaît Pythéas et on croit en lui, et à Upsal on conserve ses Fragmenta en une édition précieuse.

Le coup de dés qui, il y a cent ans, étendit les ports vers l’ouest et le nord, remit Marseille dans son destin unique et authentique : le carrefour rhodanien. De vieux pêcheurs vous diront encore à Sormiou que certains terrains sont à « la Compagnie anglaise » et la tranchée des Catalans comblée par des immeubles neufs, indiquait naguère cette volonté, éphémère et aberrante, de vouloir étendre les ports vers la Corniche et les Calanques. Les partisans du projet qui les étendirent vers la Joliette et l’Estaque ne se doutèrent peut-être pas que la mémoire ancestrale les habitait en un obscur tropisme qui les attirait vers l’Étang et le Rhône. Ce fut une chance merveilleuse.

A cette heure, de ma terrasse de Ceyreste, je vois les pétroliers de La Ciotat dont les chantiers continuent la tradition millénaire des Arsenaux massaliètes et je crois en une nouvelle Massalia culturelle dans la paix retrouvée de son golfe et de son Lacydon, maîtresse d’un port immense fait de l’Étang de Berre et du Rhône maritime, s’épanouissant dans son destin unique et renouvelé, celui d’une des plus vieilles villes du monde qui a su garder la foi de sa jeunesse.

 

Ceyreste, le 8 septembre 1973.


 
GLOSSAIRE

 

Abalo, Aba-Alo : cf. Basiléia.

Abrinki : populations celtes de la région d’Avranches.

Abyla : une des deux Colonnes d’Hercule (Gibraltar). C’est celle qui est située sur la côte d’Afrique opposée à Kalpé.

Agatha Polis : la « Bonne Ville ». L’actuelle Agde (Hérault). Des vestiges de l’ancienne colonie massaliète ont été réunis au musée.

Agde aurait été aussi nommée selon certains « Agatha Tyché » : la Bonne Chance.

Alalia : colonie phocéenne sur la côte orientale de la Corse. C’est l’actuelle Aléria.

Al-Fiôn : nom punique de la Grande-Bretagne, confondu plus tard en Albion, à cause de la blancheur des falaises de craie.

Ambre : l’ambre paraît avoir eu une valeur bien plus importante dans l’Antiquité que de nos jours. Il est probable qu’on lui attribuait une valeur magique.

Il est plus certain qu’il servait à la fois de parure et de parfum. Certains prétendent qu’il entrait dans la composition de l’orichalque. Cette composition aurait été non pas un alliage, mais une sorte de laque à base d’ambre fondu, ce qui pourrait expliquer les murs des palais homériques enduits ou ornés d’orichalque.

Il ne faut pas confondre l’ambre gris, sécrétion provenant des déjections des vieux cachalots mâles, qui sert à fixer les parfums, avec l’ambre jaune ou élektron, résine fossile odorante employée encore en bijouterie.

Si on se fie aux prix atteints par certains produits précieux dans l’Antiquité, il se peut que l’ambre ait eu une très grande valeur. Ainsi, par exemple, le grenat, qui est une pierre précieuse de second ordre à l’heure actuelle, était exporté par Massalia qui le faisait venir des îles d’Hyères, au prix de quarante pièces d’or la pierre.

Apéliote (vent) : nom donné au vent d’est par les Grecs.

Apéliote signifie qui souffle du côté d’où vient le soleil.

Aphrodite Pandémos : c’est l’Aphrodite vulgaire ou l’Aphrodite pour tout le monde, la déesse des amours de rencontre.

Aristarché : prêtresse d’Artémis qui accompagna les premiers colons phocéens de Massalia.

Asclépios : ou Esculape, Dieu de la médecine.

Ba-Altia, ou Ba-Altis, signifierait en phénicien la mer Royale. Nom qui serait devenu Baltique par la suite.

Basiléia : l’île Royale. Île dont la position est assez difficile à préciser. Certains voient en elle Héligoland, d’autres, comme G. Broche, Ebelô ou Samland, d’autres enfin Bornholm. C’est Ebelô qui paraît la position la plus exacte, à cause du vocable Aba-Alo qui signifierait l’île Royale en phénicien.

Bélérion : C'est le cap Land's End actuel dans le Pays de Galles.

Byrsa : les laizes de la voile. Le mot a signifié primitivement peau de bœuf. On suppose que les premières voiles étaient en peau. Ensuite les laizes de lin de forme rectangulaire ont gardé le nom.

Carabe : voir Karabe

Emporion : Ampurias (Espagne).

Emporion peut se traduire par entrepôt.

Erythrée : les Anciens nommaient ainsi le sud de la mer Rouge et le rivage de l’océan Indien depuis Socotora jusqu’à Kurrachee.

Étain : la grande valeur de l’étain s’explique par le bronze. Si on place la fin de l’âge du bronze grec ou crétois vers 900 avant J.-C., on se rend compte qu’au IVe siècle le fer ne l’avait pas encore définitivement détrôné.

L’étain est indispensable pour l’utilisation du cuivre, qu’il rend plus dur. Avec le bronze on fait des miroirs, des armes, des statues, des couteaux, des clous pour les navires ; le bronze est plus durable que le fer qui se rouille aisément. Aussi seules les épées des soldats seront-elles en fer forgé qui n’est pas encore notre acier.

Euthymène, ou Euthymènes : navigateur massaliète contemporain de Pythéas qui a exploré la côte occidentale d’Afrique.

Fougon : j’ai donné ce nom au fourneau du pentécontor de Pythéas par analogie avec le fourneau des galères du XVIe siècle, sorte de bâti en terre glaise au-dessus duquel on suspendait des chaudrons.

Helvètes : tribu celtique habitant le pays qui forme actuellement la Suisse Romande.

Héméroskopéion : ce mot signifie « la Sentinelle de Jour ». L’emplacement de ce poste massaliète serait celui d’Ifach, selon Martin Almagro. D’autres le placeraient à Péniscola, près de l’embouchure de l’Ebre.

Hippopodes : « les hommes à pied de cheval ». L’explication est donnée dans le Journal de bord.

Hommes Bleus : il ne peut être question ici que d’une peuplade barbare de la Bretagne (Grande-Bretagne) qui sera désignée ensuite sous le nom de Pietés ou même Pic-tons (à ne pas confondre avec ceux de la Celtique). Ces guerriers avaient coutume de passer leur corps et leur visage à la poudre de pastel bleue pour avoir un aspect effrayant. (Pline et Pomponius Mela en parleront après Pythéas.) 

Hukelna : nom celto-ligure du petit fleuve côtier marseillais Huveaune.

Hypaea : l’île Dernière (en venant de Grèce), l’actuelle île d’If (rade de Marseille).

Hyperboréen : pour les anciens Grecs, étaient désignées par ce nom toutes les populations habitant au nord de la mer Noire. Par la suite, et du temps de Pythéas, ce vocable a désigné tous les peuples du nord de l’Europe : Bretons, Scandinaves, Germains, Gutons, Suèves, Scythes, etc.

Ictis : cette île est certainement l’île de Wight, très proche de la côte anglaise et qu’une chaussée pouvait rejoindre à la terre ferme dans les temps anciens.

Kabaion : golfe ou cap de Bretagne française qui serait proche de Saint-Mathieu : Kalbion.

Kalpé : cf. Abyla. L’actuel Gibraltar.

Kantion : nom ancien du pays de Kent, cité pour la première fois par Pythéas.

Karabe (carabe) : petite embarcation de forme ronde faite d’osier tressé recouvert de cuir.

Katastroma : pont de manœuvre des anciennes trières, monères et pentécontères. Cf. plan du navire.

Kékylistrion : en celtique, la montagne des eaux. Selon Festus Aviénus, elle pourrait être confondue avec l'actuelle chaîne de la Nerthe, située entre l’étang de Berre et le golfe de Marseille.

Kéleustès : chef des rameurs, bosco. C’était lui qui rythmait la nage avec des coups de sifflet, des chants, des battements de mains ou de tambourin.

Kertios : le Cers, ancien nom du mistral.

Korbilon : ville dont l’emplacement devait se rapprocher de celui de Nantes. Cf. Namnètes.

Laryx : sorte de pin qui pousse en Corse et en Grèce.

Libye : l’Afrique du Nord.

 

Maïnaké : colonie phocéenne et ensuite massaliète de la côte méridionale de l’Espagne. On pourrait la localiser, selon Martin Almagro, à Torre del Mar, près de Malaga.

Massalia : nom grec de Marseille. En latin « Massilia ». Ses habitants étaient les massaliètes ou Massaliotes.

Mastrabalé, ou Mestramalé : ville celto-ligure dont l’emplacement pourrait se situer au-dessus de l'actuel Calissane, sur les bords de l’étang de Berre. De très importants vestiges de remparts sont encore visibles.

Mentonomon : selon Adelung et Arvedson, ce nom serait tiré du vieux Scandinave « Men Tunum » qui signifierait le « passage de la mer ». Il semblerait que Pythéas ait voulu indiquer ici les détroits qui font communiquer la Baltique et la mer du Nord. Par extension, certains écrivains anciens ont donné ce nom à la Baltique tout entière.

Namnètes : nom d’une tribu celtique qui vivait dans la région de Nantes. Elle aurait eu pour capitale Korbilon.

Néarque : amiral d’Alexandre le Grand qui ramena une partie de l’armée macédonienne depuis les bouches de l’Indus jusqu’à celles de l’Euphrate.

Océan : les Anciens désignaient sous ce nom toutes les mers qui entouraient le monde connu, en dehors de la Méditerranée.

Ostidamniens : nom donné par Pythéas aux peuples de la Bretagne française.

Ourse : nom de deux constellations, la Grande et la Petite Ourse. A l’époque de Pythéas, l’étoile polaire actuelle n’indiquait pas encore le pôle. Celui-ci formait un quadrilatère avec une constellation de trois étoiles ; ainsi, à l’emplacement du pôle, il n’y avait aucune étoile.

Panotes, ou Panotis : les « Tout-Oreilles », peuplade de Scythie. (Cf. Journal de bord.)

Parménon : nom d’une famille de navarques dans l’ancienne Massalia.

Puniques : nom généralement donné aux Carthaginois et aux colons africains d’origine phénicienne (Poeni).

Rhodé : ancienne colonie rhodienne proche d’Emporion (Ampurias), en Espagne. C’est très probablement l’actuelle Rosas. L’emplacement exact n’a pas été repéré.

 

Scalmes : tolets ou dames de nage. En provençal « scau-mo ». Tout ce qui sert à supporter une rame.

Scythes : nom généralement donné à l’ensemble des peuples de l’actuelle Russie.

Stadiasmos : portulans, cartes marines des Grecs où étaient notées des distances !

Tartessos : position phénicienne de la région de Gibraltar, sur l’Atlantique.

Tauroménion ; l’actuelle Taormina, en Sicile.

Tingis : l’actuel Tanger.

Thulé : dériverait, selon Adelung, de Thu-Al : la « Terre du Nord » Casaubon et Broche l’assimilent à l’Islande. D’autres, comme R. Busquet, voudraient la placer dans la région de Trondhjem, en Norvège.

Trézène : il s’agit ici de la colonie massaliète qui était située sur l’emplacement de l’actuelle Trets (Bouches-du-Rhône).

Utriculaires : mariniers manœuvrant des radeaux portés par des outres (utricula).


 
Tableau des mesures grecques

 

I. – Mesures de longueur :

 

Doigt ou dactyle : 0 m 019

Pied : 0 m 308

Coudée : 0 m 462

Orgye ou brasse : 1 m 850

Stade : 157 m 50

 

II. – Mesures de poids :

 

Drachme : 4 gr 36

 Gramme : 1 gr 45 :

Mine (100 drachmes) : 436 gr

Talent : 26 kg 178

 

Le chénice est une mesure de capacité : 1,079 l.

L’amphore en tant que mesure : 19,42 l.


Tableau des monnaies grecques

 

Monnaies grecques Équivalence théorique

en francs-or

Talent.............................................5 560 F.

Mine...............................................93

Tétradrachme.................................3,70

Didrachme......................................1,85

Drachme ………………………………....0,93

Tétrobole (4 oboles)…………………..0,62

Diobole...........................................0,31

Obole..............................................0,15

Hémiobole......................................0,08

Tartémorion (1/4 d’obole).............0,04

Hémitartémorion ou chalque........0,02

 

Nous devons considérer que le pouvoir d’achat de ces monnaies était considérable :

Ainsi, à l’époque de Pythéas, un matelot qualifié libre gagnait de deux à trois oboles par jour, mais il était nourri à bord.

 

Une famille cinq à six personnes pouvait vivre largement avec une drachme par jour.

Les salaires et les dépenses journalières indiqués dans le texte ont été établis d’après Démosthène.
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ACHEVÉ D’IMPRIMER SUR LES PRESSES DES ÉTABLISSEMENTS DALEX MONTROUGE (92)

Dépôt légal n° 010559


  

1

Environ le 1er juillet 330 avant Jésus-Christ. (N. de l’Ed.)

2

Avignon.

3

Voir tableau des monnaies.

4

Cf. plan du navire.

5

Ibid.

6

Porte-navire.

7

L’île de Wright.

8

La Seine.

9

Héligoland ou Ebelo ( ?).

10

Voir rose des vents.

11

Cf. plan du navire.

12

Ibid.

13

Cf. Carte

14

Les collines de la Nerthe : en celtique : La Montagne des Eaux.

15

Jeu de mots sur le sens d’aporie : textuellement, impasse.

16

Actuellement Trets (Bouches du Rhone).

17

Actuellement Rosas (Espagne).

18

Ouessant. Doublet linguistique : oxy, pointu en grec, samé,

19

Cap Land’s End

20

L’île d’If, la dernière en venant de Grèce.

21

Peut-être Carqueiranne, près de Toulon, le port du Requin.

22

Le rouge.

23

Le Rhône.

24

 Étang de l’Estomac de Fos : stoma, bouche ; limnés, de l’étang. (Remarquez la déformation absurde.)

25

Héméroskopéion signifie « La Sentinelle de jour » (aujourd’hui : Peñiscola).

26

Carthagène.

27

Réjouissez-vous ! (salut grec en usage).

28

Signal.

29

L’actuelle Lisbonne.

30

La presqu’île de Troia devant Sétubal

31

Ericeira

32

Traduction de Kyrtoma.

33

Ouessant.

34

Nantes ?

35

Saint-Mathieu ou Gobestan ( ?).

36

La Loire.

37

Ba-Altis ou Ba-Alat, la mer du Seigneur.

38

C’est l’ancêtre du dromon byzantin.

39

Bérétanik, nom d’où dérive Britannique.

40

Cf. Diodore, V, XXII.

41

Cf. Strabon, IV, 308.

42

Le 1er mai approximativement.

43

Île de Wight.

44

Carthage.

45

Aleth : Saint-Malo.

46

Abrinki : Avranches.

47

Pays de Kent.

48

Ségos : l’Arc (rivière).

49

Pline les appellera Pietés par la suite : les hommes peints : picti en latin.

50

Cité par Strabon II, 128.

51

Les Orcades.

52

12 juin.

53

 Ce chant paraît avoir été inventé pour rythmer l’effort des rameurs pendant une nage lente, mais épuisante : on peut le traduire ainsi :

Rame, rame, une, deux, rame, rame Rame, rame, deux, trois, rame, rame,

Rame, rame, pentécontor, mer, mer,

Mer, mer, les grandes vagues.

54

Pythéas, venant du sud, a aperçu en atterrissant sur l’Islande (Thulé) les îles Westmann et l’Orafajokull, qui est un volcan presque toujours recouvert de glace.

55

Stromboli.

56

Cité par Strabon, II-IV, 1 (Teubner).

57

Sorte de ceinture.

58

Rouen.

59

Environ 1500 Kg.

60

Garlaban, Kara-Laaban en phénicien.

61

L’île Maïre. L’île Plate deviendra le Planier où se dresse le phare qui annonce Marseille.

62

Le nom est resté : le Pharo.

63

Fourmi : écueil à fleur d’eau ; vocable encore employé en Méditerranée.

64

La Noire.

65

 Chemin à rails : chemins à ornières creusées dans le roc pour les roues des chars.

66

Desciso : descente, en provençal.

OPS/10000000000001F40000028E8E4F6F21.jpg
ETANG DE gy
LavaLDUC

o Romai
< Grecque

o2 . Nécropote d VIrap 2 <
T niabitie¢-VPF T

Nmor Grec vers Mosselis
fart Gree

Vestige du
P

=  Romein
S miEm -

int-Blaise.

Carte de la région de Fos el de S





OPS/10000000000003E80000053767652560.jpg
ville Barbare

Vers Thilin
et Salono

o

Chemin Massal,

itte

Aiete
o MassO

ip Senctusire

| depersiéphone
Nécropole (St Victor)

XY v

W Plan de Massalia

W \visitcte avant Jésu

Y

i

hrist
_Remarquez le port en forme
de corne d’abondonce.

(STRABON)
Plan de Marseille antique.





OPS/1000000000000493000001CE6CF03E4F.jpg





OPS/10000000000001F40000008CEC9AAA19.jpg





OPS/10000000000003E800000555350B04D0.jpg
"9J0ISIIV. P MO k444
DIPUEXI[V P WO 449
“augu
~fymgp 12 svayy| 9gg€ Mo 0ge
‘wou 90 9p|-fid ap sabvfiof
2 | oustp apop op sed
ST0A ‘BTN 3
wmmmmzmsmv 118 | et owaong oserpaen | -epur sp ousea| oo o
SIjU0d  I2ASINOS aed 3o oruedwe) |-WEd B[P MRA
os & eouswwo(OP SOOED sa1 ed
(91983 | Senaards  srewa |2U98 359 30 wmpeT “2apuEXeTY S
B[ 9P QUIRWOD |y £, ¢ Jomj1ysqns ne 9jru §se eoxewr [Jed IATL, 9p OSHII
np owwod stewr | Juh T gp e [ZWO0 UOS : oMqu?
‘2b% U 9j0pox sed 19U QwWOY *9LIPUBXA[Y.P ess|
-9 Jed sogreus 1op osouessmd e ‘uorjepuo g
TS JUOS S9PLIYS | ; )
-sep sorr soT) *(SU9ASIT) soanSry e
“IBJ[eIqE) 1ed\SS] IJUOD BI[ESSEIN | _py Ehw.ﬂow_%we Lage 0G€ SIBA|
‘24209510304 | oFessed o SPIM)  PUSIP SWOY IO 59 H.
el op olouny |-e S9S ® JIpIsY
-ur o8eyjred ‘sto[neyn sof Ied "SI 9P op AR
*2.20951Y2.Ld %Eqﬁ 9p 9sud  |JIP 9[RS NP ULL * g
onbipiou spuoyy | BTN 10 - f— soma

ISLYD-SNSP[ JUDAD (OEE Siaa anbipiou apuopy 12

SOUUIIUDLIDIIPIUL SIOUDSSING

HNOLLIONAS NVHTIEVL






OPS/10000000000001F4000000CC44B744A2.jpg





OPS/10000000000003E80000059A81C1C1D8.jpg





OPS/10000000000001F4000000D9881B924A.jpg
Dessins rupestres de Bohusland et de Tanum (Suede)





OPS/10000000000003E8000005620348C3AB.jpg
“aliiosseW 9P 0248 140d NP NP i






OPS/10000000000003E8000005EE10E14391.jpg





OPS/10000000000003E8000005A4D6136866.jpg
("s0199Is S9p jUPPUAD SJEYO SOP SANOJ $B] Jed SO9SNAUO SAJQIUJO $3| Janbiewo)






OPS/10000000000003E800000574DB0F7617.jpg





OPS/10000000000003E8000005713B1E6DCC.jpg





OPS/10000000000003E8000004FBBE5CEDBF.jpg
allteseIN 9P 0246 uod np






OPS/10000000000003E80000051886617ADF.jpg





OPS/10000000000001F40000010C47B80563.jpg
éte.

Didrachme massali





OPS/100000000000039E000003875C839BE8.jpg
scrTHes

Vopge dEuthymine
v





OPS/10000000000003E80000057216602214.jpg
Vigie du port grec.
Etang de Lavalduc.





OPS/10000000000003E80000053F75824C60.jpg
Lo pentekontor

Savais it apporter






OPS/10000000000001F4000000AE0FC36627.jpg
OYENITAOGOI

Inscription trouvée a Marseille :
les « VENITATH ».





OPS/10000000000003E800000493E6DFBACD.jpg
Ledriémis
(Maquette exécutée par





OPS/10000000000003E80000056D05160ABA.jpg





OPS/10000000000003E80000056484B555FB.jpg
Gradins du Théatre grec de Marseille. Naos, domestique
(Pythése an "avar

pentékonts

Fouilles de Marseille. Chapiteau ionien du_temple d'Artémis
(trouvé par F. Lallemand en 1948).

@Artémis
sarement
or).






OPS/10000000000003E800000588744BB8AA.jpg
Rames et pont du pentékontor de Pythéas.

Bas-relief de I'Acropole dAthéncs : rameurs et katastroma.
NP ro -






OPS/10000000000003E800000553B2A8E2B6.jpg





OPS/10000000000001F4000000F8E01BF444.jpg
Monnaie au trépied de Delphes.





OPS/10000000000001F400000076674109BB.jpg
TTudtag S Moassia Tirg

Pythéas le Massaliote





OPS/10000000000003E8000005677D4D1F97.jpg
‘Agolma
steom
Abri
ot ;
Ereron
o Scatmes Colil

ombre de noge —_—— _—— _—






OPS/10000000000003E80000056E2558E2F6.jpg
P

rptustre F

‘Chambre du
Navarque

S e e e o o o o

== W Seses e

Profil et coupe du pentékontor de Pythéas.






OPS/10000000000001F4000000F2CBDFA169.jpg
Drachme massaliéte au lion.





OPS/10000000000001F4000000D04A2F2F94.jpg
Drachme de Rhodes a la rose.





OPS/10000000000001F4000000D48144E1D1.jpg
Drachme massaliéte au taureau cornupéte.





OPS/1000000000000384000003787A111BA2.jpg
Boréal

Kertios Tramontane
1t Mistral

ou Cers)

Zéphiros Apéliote
(Yent grec
oy Grégaou)

Libonotos
(Largade)

Euros ou Libyen
1Labé ou
o)

Notos
(Sirocco)






OPS/cover.jpg
FERDINAND LALLEMAND
journal de bord d

heQ S

'DE MARSEILLE

EDITIONS FRANCE EMPIRE





